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AUX RUSSES ? 


par Robert SCHUMAN 


EM UN INEDIT D’APOLLINAIRE 
SUR LE FAUVISME 


UN JEUNE FRANÇAIS 
L'espoir fait vivre, mais comme sur une corde raide 
(Paul Valéry.) 


CETTE SEMAINE 


. — Le président du Conseil a réuni les pourtant se prépare sur lequel quelques clones, pièce entre hommes et entre avions 
_ préfets et gouverneurs, pour la informations parviennent à Paris (P. 3). (P. 8). — Austérilé et virilité également avec 
ehuére fois depuis sept ans, pour leur le danseur gitan Vincente Escudero (P. 9) 
Me : « Je suis décidé à consacrer désor- F ARLER AUX RUSSES ? M. Rob rl Schu — A l'écran, un Jour de terreur qui est un 
Ms la majeure partie de mon temps aux de LS we ir 7 soir d'ennui, et des Scènes de Ménage aussi 
toblèmes intérieurs » (P, 3). — De comment il fait la part entre les problèmes superflues que les vraies (P. 8). 
ashington à Bonn, et en passant par les qui doivent être au centre d'une coopération * 
hilieux politiques parisiens, une vaste coa- entre Occidentaux et ceux qui peuvent faire 4 SEMAINE PROCHAINE : 
lion se monte contre celui que beaucoup l'objet d'une négociation avec l'Est (P. 4). 4 OENEANNE +R .. 
* Ja] 
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sont liés, FE. Le reportage de BEVAN 


profondément, tous les pays de l'Europe 
occidentale ? Par les caractéristiques de sur la Chine 
leur population. C'est à partir de ces don- 
nées qu'une conceplion sérieuse des pro- 
blèmes européens peut être abordée, C'est 
l'objet d'une étude d'Alfred Sauvy (P. 6 et 7), 


Onsidèrent comme un « dangereux usurpa- L'EUROPE ET SES HOMMES. — 
ur » (P.3 et 5). cale tn one ce ri : 

HINE. — L'opinion française est indif- 

+ férente maintenant à ce qui 


Passe en Indochine. Un nouveau drame É Un nouveau Forum 


Mme À. MÉY ÉR-SABATIL à Pendont le Salon de l'Automobile 
bréserite à la vents , PARIS EN PARLE, — La mort d'un fauve 


, mort | faites vos BANQUETS & RÉCEPTIONS ou 
7 qui avait cessé de 
Quelques APPARTEMENTS ae rugir Cr Derain. Quelle a été sa place É RESTA U RANT 


dans peinture contemporaine ? Pierre 


* Près porte Molitor, mixte ou commercial , ’ luse et ci je # En Plein Ciel” 
16 pièces plus détontege. Courthion l'analyse et cite, au sujet du fau- À En Pleir Ciel 
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MOREZ-DU-JURA 


Ne risquez pas d'en 
adopter une autre 
qui lui ressemble : 
faites toujours 

ce contrôle 


vous lisez 
ta garantie 
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pas d'erreur 


c'est bien une véritable 
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NOUNTE NS. 
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Légère - Souple - Inoxydable 
Colorée dans la masse 


C’est la garantie de la qualité 
supérieure 
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Seule la CONNAISSANCE 
PERMANENTE DE VOTRE 
MARCHE vous permet d'assurer 
efficacement la DIRECTION ET 
LE CONTROLE de votre entre- 
prise sur le plan 
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Le CONSUMER-TANEL 
des Slatistiques Françaises de 
Consommation tent à VOTRE 
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CONTINUE ET DÉTAILLÉE 
de la consommation des 


* Produits alimentaires 
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* Produits d’entretien 
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COURRIER DE L’EXPRESS : : 


REPONSE A GASTON DEFFERRE 


‘Dans votre numéro 68, Gaston Defferre 
me met indirectement en cause, 

Un passage de sa lettre, en effet, me 
vise personnellement car je suis le seul 
membre du Comité Directeur non réélu 
parce que j'ai combattu la C.E.D. 

Gaston Defferre comprendra donc que 
je vous prie d'insérer ma protestation 
énergique contre son interprétation qui 
est malveillante lorsqu'il accuse les anti- 
C.E.D. de « manœuvres ». La majorité du 
Parti a le droit strict, comme elle l’a fait, 
d'éliminer toute opposition de son orga- 
nisme directeur, Dire que cela ne dépend 
pas de l’action du Secrétariat général 
n'est pas sérieux ; les délégués, en accord 
avec un secrétaire général, se concertent 
avec lui pour faire la liste des membres 
du C.D. Ils peuvent désigner un militant 
parfaitement inconnu et éliminer radica- 
lement toute « personnalité » non confor- 
miste. 

Pourquoi Gaston Defferre semble-t-il 
vouloir échapper aux conséquences de ses 
propres conceptions de la « discipline » ? 
Car c'est lui qui est venu demander au 
Congrès l'exclusion « automatique » des 
élus qui ne voteraient pas pour la C.EJ. 
La logique du système rend parfaitement 
plausible l'élimination du C.D, du seul 
opposant non parlementaire à ce genre 
d'orientation politique. Et c’est ce qui 
fut fait. 

IH serait plus sérieux de reconnaître 
franchement que la conception même de 
la composition du C.D. s’est modifiée : 
Après la Libération, et jusqu'au moment 
où s’est posé le problème de la C.ED,. 
il y avait accord tacite entre les divers 
courants d’opinion au sein du Parti pour 
composer le C.D. avec des militants qua- 
lifiés par leur expérience, leur indépen- 
dance d’esprit, les services rendus au 
socialisme, bref leur « personnalité ». En 
1954, c’est en fonction de la C.E.D. qu’on 
a fait l’élection; pourquoi ruser avec ce 
fait incontestable ? La majorité a le droit 
statutaire d’agir ainsi; elle serait bien 
inspirée, et Gaston Defferre pour com- 
mencer, de faire face aux conséquences 
que cela comporte pour la vie d'une orga- 
nisation démocratique par essence. 

(….) Mais cette discussion doit continuer 
sous le contrôle de la classe ouvrière et 
des esprits libres du monde entier, Gaston 
Defferre sera sans doute d’accord avec 
moi pour souhaiter qu’elle appelle dans 
les rangs du Parti Socialiste S.F.I.0. tous 
ceux qui, aujourd'hui, sont angoissés 
par le destin de cette grande organisation, 
et qui n’ont plus le droit de critiquer 
seulement de l’extérieur. 

Jusqu'à nouvel ordre, comme je l’ai dit 
au Congrès, la S.F.LO. n’est ni une ca- 
serne, ni une église. et, tôt ou tard, les 
« exécutifs », les « exécuteurs » et lies 
« exécutés » doivent rendre leurs comp- 
tes et se soumettre à lFappréciation sou- 
véraine des militants du rang. 

MancEAU Pivenrr. 


LE NEUTRALISME, 
VOTRE BETE NOIRE... 


Le numéro 67 de L’ExPREss que je viens 
de lire appelle quelques restrictions. 

Décidément le neutralisme est la bête 
noire de L’Exrress. Attitude qui ne me 
semble pas mériter la sévérité de ses 
chroniques 

1. La présence de la France dans le 
Pacte Atlantique est beaucoup plus un 
postulat parlementaire qu’une exigence 
de l’opinion nationale. Il ne saurait au- 
cunement y avoir identification entre le 
climat de l’Assemblée et celui du pays, 
et c’est l’un des résultats de la loi élec- 
torale de juin 1950 ; 

2. Neutralisme n'est pas neutralité à 
la vieille mode ou alors il n’y aurait pas 
besoin d’inventer un mot spécial. Le neu- 
tralisme que désirent beaucoup de gens 
en France est une position de médiation 
active entre l'Est et l'Ouest ; 

3. 11 me semble qu’elle doit rester réa- 
lisable grâce à la méthode de Genève, 
méthode qui consiste : 

a) A aborder directement les problè- 
mes avec l'URSS. forts des atouts que 
nous donne l'alliance présente ; 

b) A faire sanctionner les accords par 
l'Occident en lui parlant net et en substi- 
tuant aux hésitations et aux faux- 
fuyants des solutions concrètes traitées 
avec l'Est. 

C. COMMEAUXx, 
Docteur de l'Université 
de Lyon. 


… EST LE PAILLASSON 
DES « ATLANTIQUES » 


Votre article sur l'Allemagne paru dans 
L'Express du 21 août, et votre mise au 
point sur le neutralisme dans votre nu- 
méro du 4 septembre, m'inspirent Îles 
réflexions suivantes. 

Le neutralisme a ceci de commode qu’il 
sert de paillasson à tous les « atlanti- 


Communiqué 


Point de vue 
sur l’économie future 


I1 n’est pas possible de publier les pro- 
gets économiques du gouvernement. Néan- 
moins, on peut assurer que celui-ci de- 
mandera à l’industrie et au commerce 
un effort d'abaissement du prix de re- 
vient et d'augmentation de rendement, 

Réalisez simultanément ces deux opé- 
rations avec la machine à dicter type 
« Conférence B », fabriquée par Filson, 
18, rue d'Enghien, Paris-10*, PRO. 07-14. 
Documentation Ex, 9. Essai sans aucun 
engagement de votre part. 


ques », aux uns pour se livrer à un pro- 
cès d'intention, aux autres pour démon- 
trer au contraire la pureté de leurs in- 
tentions. 

On peut faire cesser pacifiquement la 
division de l’Allemagne qui est aussi, se- 
lon les roles d’Ollenhauer, «€ la divi- 
sion de l’Europe et du monde »., 

A cet égard, la solution exposée dans 
votre numéro du 21 août, et que le pré- 
sident Mendès-Franee n'a pas désapprou- 
vée à la tribune de l’Assemblée natio- 
nale, me paraît la seule réaliste. Le ré- 
gime politique de l’Allemagne réunifiée 
serait la démocratie occidentale. Par 
contre — nécessaire contrepartie à l’aban- 
don de l’Allemagne orientale par les 
Russes — Je nouvel Etat serait neutra- 
lisé militairement, sinon en restant dé- 
sarmé, ce qui est sans doute impossible, 
du moins par un contrôle que l'Est et 
l'Ouest exercéraient sur ses forces ar- 
mées. De plus : les échanges éeonomi- 
ques avec l'Est seraient sans doute plus 
importants que ceux de tout autre pays 
occidental. 

Mais pour cela, pour persuader Îles 
Américains de négocier sérieusement avec 
les Russes, il faut que la France soit in- 
dépendante, fût-ce dans le cadre de l’AI- 
liance atlantique. Mais les ultra-atlanti- 
ques, qui ont montré chez nous les bril- 
lantes qualités politiques que l’on sait, 
ne veulent pas de cela. Tout leur sys- 
tème, toute leur politique sont fondés sur 
la subordination aux U.S.A. Pour eux, 
tout le reste est neutralisme. Il suffit 
pour s’en convaincre de lire leur prose 
et d'analyser leur comportement. 


Maurice COMSES, 
Les Aubrais (Loiret). 


A COTE DU MAL... 


J'ai attendu que les passions soulevées 
par le vote du projet de la C.E.D. s’es- 
tompent pour vous écrire. 

Il ne s’agit pas pour moi de revenir 
sur ce problème, mais de rappeler deux 
faits qui ont particulièrement attiré mon 
attention. Voyons ces deux faits :. 


1. A l’occasion du débat, un parti po- 
litique a interdit à certains de ses adhé- 
rents, députés, d'intervenir à la tribune 
pour exposer leurs conceptions ; 

2. Le « boîtier » d’une fraction parle- 
mentaire a précipité dans l’urne la tota- 
lité des bulletins de vote de son groupe, 
alors que certains membres désiraient 
voter différemment. 

Ces deux faits m'ont dérouté. Electeur 
depuis quelques années déjà, déformé 
par les notions d'instruction civique qui 
m'ont été inculquées sur les bancs de 
l’école (j'irai même jusqu’à avouer qu’il 
s'agissait de l’officielle « école publi- 
que »), je croyais que le député était 
mandaté par l'électeur et qu'il s’enga- 
geait à observer les instructions de ce- 
Jlui-ci. 

H est évident que les 40 millions de 
Français ne peuvent tous participer à la 
gestion de la Nation. C’est la raison pour 
laquelle ils ont chargé certains d’entre 
eux de s'occuper de cette tâche comme 
on charge une femme de ménage d’entre- 
tenir son intérieur ou un gérant de s’oc- 
cuper d’un magasin, 

Vous n’admettrez certainement pas que 
les amis de votre femme de ménage ou 
de votre gérant interviennent dans vos 
propres affaires. 

Avec le jeu des partis politiques et 
l'abandon des électeurs, c’est ce qui se 
passe dans nos différentes assemblées. 

Ne croyez pas que cette lettre soit un 
geste de colère. C’est plutôt le geste déses- 
péré d’une pauvre petite parcelle de Ja 
Nation qui voudrait éviter l’hallali. 

G. CONSTANTINI, 
Paris. 


… LE REMEDE 


Entre la machinerie du parti politique 
et l’homme, l'électeur a choisi. 

Nous nous moquons éperdument du 
parti politique. La politique des partis a 
failli tuer la France jusqu’au jour où la 
France a trouvé un homme qui se tue à 
la tâche pour faire un travail objectif et 
réparer les bêtises des autres (...). 

I1 nous faut une loi électorale nous 
permettant de choisir des représentants 
d’après leur efficience : scrutin unino- 
minal par exemple. Inutile d’être pré- 
senté par un parti, Il serait trop com- 
mode d’exclure tous les hommes ayant 
une valeur afin de retomber sous la 
coupe de la médiocratie précédente. 

Nous remercions particulièrement tous 
les excommuniés (3 M.R.P., 53 S.F.LO.) 
et assimilables qui n'ont pas hésité à 
encourir les foudres du « parti » pour 
agir suivant leur conscience et s'assurer 
la pérennité de la France. 

Nous n'’oublierons pas leurs noms 
(…) et souhaitons l'extinction de la race 
des fabricants de « peaux de bananes » 
professionnels. 

D, LaviGnac, 
Paris. 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 





EN COULISSE : Remous dans les valeurs à terme. René Mayer est en hausse, Georges Bidault en baisse. L'opposition 


continue à donner M. Pinay pour le successeur de Mendès-France. Le futur cabinet, mis sur pied par MM. Bidault et 
Martinaud-Déplat, rendait les Affaires étrangères au premier. M. Martinaud-Déplat se serait contenté de la Justice, si la 
candidature de son poulain, Jean-Paul David, était retenue pour l'Intérieur, M. Pleven reprenait la Défense nationale. 
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ansvile est le 25 septembre que le corps 
sblier hi péditionnaire français évacuera 
puis 10 et c'est le 11 octobre que le 
nh doit prendre possession de 
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GÉNÉRAL O’DANIEL. 
Une tête de pont ? 


précis et urgent : quelle attitude 
nt adopter les ressortissants fran- 
industriels, commerçants, em- 
#..) qui occupent une place im- 
ile dans la vie économique du 
cæ problème estééommandé par 
question plus vaste, celle de sa- 
quelle est la politique que la 
e va choisir, en Indochine, à 
d du Vietminh. De la nature de 
choix dépendra, sans aucun doute, 
de la présence française en 
bet même celui de la paix ou 
guerre. 
tt encore un peu tôt pour savoir 
ent comment sera définie et 
juée la nouvelle politique de la 
ce, Des informations nombreuses 
ises, venant de Saigon et de Ha- 
Mlifient quelque inquiétude (1). 
Quement, le: autorités françaises 
refuse tout contact avec le Vietminh 
5 Genève, sauf pour l'exécution 
des clauses de l'armistice. 
problème est délicat : l’Indo- 
Peut devenir rapidement l’en- 
du monde où les rapports entre 
nt et le monde communiste 
trouver leur forme, elle peut de- 
le banc d'essai d’une certaine 
ence active, ou bien le point de 
d'une guerre généralisée. 
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el aux conséquences si profon- 
te doit se concerter avec ses 
sur le choix d’une ligne de con- 
Ï s’agit, avant tout, de poser 
ltairement le problème aux Amé- 










mo. & set de trouver, avec eux, autant 
; pssible, une attitude commune. 
1 are est d'autant plus urgente 
, peut qu} représentant américain local, 
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la mission militaire à Sai- 
le général O’Daniel, est bien 
pour les théories très particu- 
qu'il professe sur l’avenir de 
üne. Pour lui, le problème. est 
: il s'agit de préparer et de 
toûte que coûte, un bastion mi- 
au Vietnam qui soit le dernier 
» de la ceinture Corée-Japon- 
. Pour une guerre considérée 

















pue Mmévitable avec la Chine. 

levée. — AD, ne devrait faire aucun doute 
tous L Enéral O’Daniel ne représente 
, certe : Pensée réelle du gouvernement 





an, dont l'attitude est beaucoup 
ie et raisonnable. Le général 
disciple fervent de ses ainés, 
“ur et Van Fleet, et il s'inspire 
leurs conceptions que de celles 
Sident des Etats-Unis. Seulement 
2 Par malheur, le représentant 
À de son gouvernement en Indo- 
»4 ce litre, son influence sur 
a vités françaises apparaît de 
blus grande. 
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Or dans cette direction, il n’y a 
qu’une issue : la catastrophe politique 
et militaire pour la France en Indo- 
chine, et de très gros risques pour tout 
l'Occident en Asie, 

Il est temps, sans doute, que les gou- 
vérnements d3 Paris et de Washington 
considèrent ensemble un problème qui 
est beaucoup trop important pour 
are laisse les généraux jouer avec 
ui. 





(1) Elles sont réunies dans un rapport 
qui a été communiqué au gouvernement 


à Paris. 


GOUVERNEMENT 


Rencontre avec les préfets 


OUR la première fois depuis sept 

ans, et pour la troisième fois de- 
puis la guerre, tous les inspecteurs 
généraux de l’administration, les pré- 
fets et les gouverneurs de la France 
d'outre-mer se sont réunis à Paris 
cette semaine autour du président du 
Conseil, 

Seuls Léon Blum, en 1946, lorsqu'il 
lançait la baisse générale des prix de 
5 0/0, et Paul Ramadier, quelques 
mois plus tard, à l’heure des pires 
difficultés de ravitaillement, avaient 
réuni les préfets à Paris. 

L'objet essentiel de la conférence 
convoquée par le président du Conseil 
était d'exposer les principes de sa 
politique de reconversion économique 
à ceux qui seront, dans tout le pays 





naître bientôt d’amères déceptions. 
Cette réalité n’est pas agréable, 


renversé le cours des événements. 


son destin. 


quiäbrées. 


tiellerent : 


ment dans 


resse trop directement ; 


neuves, 


force, en vérité, commence. 


ment faire 
forces hostiles. 
d'intransigeance. 


l'objet 
La volonté 





OU EN EST MENDÉS-FRANCE 


C "EST dès maintenant qu’il faut voir la réalité 
politique, sans fard, si l’on ne veut pas con- 


_Mendès-France, avec un dynamisme et une con- 
viclion forgés par des années de travail dans l’op- 
position, et avec une très petite équipe, a donné 
deux ou trois formidables coups de boutoir qui ont 


En beaucoup moins de cent jours les Français 
ont soudain découvert que leur gouvernement pou- 
vait agir s’il en avait la claire volonté, et surtout 
que leur pays n’était pas fatalement un simple 
objet soumis à tous les courants, abandonné dans 


L'espoir, la confiance pour le redressement de 
la patrie, que quelques-uns avaient depuis des 
mois, ou même des années, placés comme une suprême dignité sur les 
épaules d'un homme, cet espoir devint en quelques semaines un bien 
national, partagé par des millions de Français, et presque toute la jeunesse. 

Mais déjà le lourd balancier politique commence à repartir dans l’autre 
sens, sous l'effet de forces puissantes qui n’ont été qu'un instant désé- 


Ces forces, qui reprennent leur poids et leur mouvement, sont essen- 


1. — L’'inertie de la machine administrative dans plusieurs domaines 
essentiels (Finances, Quai d'Orsay, Armée...) car nulle part, sauf une ou 
deux exceptions importantes, des hommes nouveaux n’ont été mis en 
place pour propager le mouvement lancé ; 

2. — La coalition des forces politiques adverses qui se reforme rapide- 
ment au Parlement. Car, dans l’Assemblée nationale, telle qu'elle est 
constituée actuellement, il y a une évidente majorité conservatrice dant, 
seules, les divisions $ur la C,. E, D, ont permis la formation, accidentelle, 
d’un gouvernement de mouvement ; 

3. — Le ressaisissement des grands intérêts économiques qui demeu- 
raient assez peus aussi longtemps que l'absence du chef du gouverne- 
e secteur économique et financier leur épargnait toute 

inquiétude, mais qui commencent à craindre maintenant qu'il ne s’y inté- 


4, — Enfin la puissante pesanteur de la coalition diplomatique Ade- 
nauer-Dulles qui, grâce à de nombreuses complicités parmi les hommes 
politiques français, est en train de créer une situation où le gouvernement 
Mendès-France est considéré, en fait, comme un usurpateur provisoire 
avec lequel il n’y a pas lieu de traiter. 

Face à toutes ces forces convergentes et qui pèsent lourdement pour 
ramener la France dans l’ornière commode d'où elle était brusquement 
sortie, qu'y a-t-il pour maintenir le dynamisme et la marche en avant ? 

Essentiellement : la pression populaire, la pression des générations 


C'est au prix d’un renouvellement presque quotidien de la volonté 
nationale, et seulement grâce à lui, que la formidable coalition des forces 
hostiles a été jusqu'à présent tenue en échec. Mais attention 
tant où des symptômes nombreux, des lézardes dans le mur, indiquent 
que l'équilibre est peut-être sur le point de se renverser, Voici que, de 
nouveau, la volonté nationale risque d'être la plus faible, et que la nation 
sera peut-être obligée, de nouveau, de se mettre à genoux. Si le combat 
par surprise a été gagné le 18 juin, c’est aujourd'hui que l'épreuve de 


Il appartient maintenant au Président du Conseil de faire une ana- 
lyse exacte de la situation des force en présence, Et au bout de cette 
analyse il n’y a sans doute qu'une conclusion : 
la moindre hésitation, au premier ralentissement de la marche, L'énergie 
et l'espoir, mobilisés derrière l’équipe nouvelle, ne peuvent à aucun mo- 
de compromis, d'échanges, pour se 
nationale 





et outre-mer, chargés d'en surveiller 
l'application. 

ils n'avaient pas à manifester, 
sur le fond du programme qui leur 
était exposé, leur sentiment personnel, 
ses auditeurs pouvaient y voir des 
objections de forme. En particulier, 
l’évolution de leur rôle et de leurs 
attributions fait aujourd’hui d'eux les 
simples intermédiaires entre Paris, 
qui prend toutes les décisions, et leurs 
administrés, 

Tiraillés entre les quarante chefs de 
service départementaux des différents 
ministères, qui transmettent et inter- 
brètent les décisions des ministres, et 
le Conseil général, où siègent tous les 
parlementaires du département, et qui 
tente de substituer le plus possible 
son autorité à la leur, les préfets ont 
perdu peu à peu le caractère de fonc- 
tionnaires d’autorité. 

Aussi, le président du Conseil a-t-il 
jugé devoir-leur donner l'assurance 
qu'il entreprendrait prochainement la 
déconcentration de l'administration 
départementale, réforme cent fois 
promise depuis trente ans, mais ja- 
mais réellement amorcée. 


ÉCONOMIE 
P.M.F. ou « Super-Pinay » ? 


E 10 août l’Assemblée nationale 
accordait à M. Mendès-France les 
pouvoirs les plus étendus destinés à 
sortir le pays de sa léthargie économi- 




































































voici l'ins- 


la défaite est certaine à 


concilier les 
d'audace et 





se nourrit seulement 





M. Edgar Faure assurait la continuité gouvernementale en gardant les Finances. Mais un nouveau venu modifie les cours : 

M. René Mayer. Le Quai d'Orsay lui aurait été promis en échange de son appui pour le maintien de M. Martinaud-Déplat 

à la présidence administrative du parti radical, lors du congrès d'octobre. Il s'agirait donc d'obtenir le retrait de M. Ple- 
ven, puis de persuader M. Bidault de se contenter de la Défense nationale, 


que. Plus de cinq semaines sont passées 
sans que le gouvernement en ait en- 
core usé. 

Derrière les étiquettes toujours vieil- 
lies, souvent trompeuses, la politique 
ne connaît en fait que deux partis. 
Celui du mouvement et celui de la ré- 
sistance, disait-on du temps de Guizot, 
Celui de l’action et celui de l'immobi- 
lisme, dit-on en 1954. 

Pierre Mendès-France est du premier 
parti, il en est même le symbole, 
mais il se heurte, au sein même du 
gouvernement, aux tenants du second. 
Et le dernier conseil des ministres a 
vu s'affirmer, non sans quelque éclat, 
cette opposition. 

Le ministre des Finances et des Affai- 
res Economiques y proposa, comme 
mesure essentielle, une baisse massive 
et uniforme du coût de l'énergie. 
L'avantage offert était d'aboutir à une 
baisse des prix de revient industriels, 
avant la libération des échanges. 

M. Mendès-France fut plus sensible 
aux inconvénients. Mettre en déficit 
l'Electricité, le Gaz de France et les 
Houillères nationales d'environ 50 mil- 
liards qui auraient été couverts par 
des dotations de l'Etat, c'est-à-dire par 
l'argent des contribuables, présentait 
un double risque. Le premier est d’ac- 
croître l’ « impasse » budgétaire déjà 
trop large. Le second est d'offrir à une 
campagne « indépendante » un prétexte 
pour se livrer à une critique injuste 
mais facile des entreprises nationali- 
sées. À la fin de 1955, lorsque les bilans 
de ces entreprises auraient reflété l'ap- 
pui donné par le Trésor, quel argument 
de choix aurait été ainsi fourni aux 
« modérés », à la veille précisément 
des prochaines élections législatives 1 

Et cela pour un résultat très aléa- 
toire. Car l'économie française est ac- 
tuellement figée dans le sens de În 
hausse. Une augmentation des prix de 
revient de 1 entraine chez nous une 
augmentation des prix de vente de 2. 
La réciproque n'est jamais vraie, et 
une baisse des prix de revient de 2 
n’entraîne qu'une baisse des prix de 
vente de 1. Ce qui revient à dire que 
sur les 50 milliards prévus, 25 au plus 
se seraient répercutés sur les prix, le 
reste allant aux marges bénéficiaires. 

Il aurait été dérisoire que le départ 
de l'expérience économique nouvelle 
se fit dans un sens qu'on pourrait appe- 
ler « super-Pinay », alors que la mis- 
sion que le pays a confiée à l'équipe 
au pouvoir est de s'attaquer avec vi- 
gueur aux réformes de structure, 
Quand commencera-t-on ? 


SALAIRES 


Le rendez-vous d'octobre 

ES son arrivée au pouvoir, Pierre 

Mendès-France prenait l'engage- 
ment de confronter périodiquement 
le niveau des salaires à celui de la 
production et de les aligner. I fixait 
au mois d'octobre le premier de ces 
« rendez-vous ». 

L'échéance approche, Le ministère 
des Finances assure n'être pas en me- 
sure d'établir encore le système de 
référence qui permette, selon le prin- 
cipe simple et rationnel qui avait été 
défini, la comparaison salaires-pro- 
duction. Et, tout en répétant son ac- 
cord sur le but à atteindre — le relè- 
vement des salaires — il semble se- 
préparer à appliquer, une fois de 
plus, l’ancienne formule : réviser 
quelque peu le salaire minimum 

Celui-ci a été chiffré par la Com- 
mission supérieure des Conventions 
collectives à 25.166 francs par mois, 
Le taux actuel est de 23.000 franes, 
Tous les syndicats réclament unani- 
mement l'application intégrale de 
l'évaluation de la Commission. Le mi- 
nistère des Finances envisage simple- 
ment un palier à mi-chemin et laisse 
entendre, comme position de repli, 
qu'un second rendez-vous, en avril 
prochain, pourrait compléter eet ali- 
gnement. 

La réponse qui sera donnée au ren- 
dez-vous d'octobre est importante : 
une fin de non-recevoir rejetterait les 
salariés vers la grève, dans un délai 
difficile à déterminer, mais plus pro 
che qu'on ne le pense généralement, 
Au contraire, un accord améliorerait 
assez le climat social pour que l'es- 
poir du redressement prenne corps 
parmi les masses. 
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FAUT-IL PARLER AVEC LES RUSSES # 


‘ACTIVITE diplomatique des chancelleries occidentales ne s’est pas - 
interrompue un seul instant pendant tout l’été ; ellé est particulière- 
ment spectaculaire cette semaine. 

Derrière les projets et les difficultés, derrière les hésitations sur 
l'Allemagne, ou les divergences sur la valeur de l’idée de coexistence, il 
y a un problème de fond trop rarement étudié et qui est celui-ci : sur 
quoi faut-il négocier entre Occidentaux, et sur quoi faut-il négocier avec 
les Soviets ? C’est seulement si l’on distingue clairement ce qui lie ces 
deux négociations, et ce qui les sépare, que l’on peut aboutir à une diplo- 


matie cohérente. 


M. Robert Schuman, ministre des Affaires étrangères de France dans 
dix gouvernements successifs, de 1948 à 1952, vient d’apporter une inté- 
ressante contribution personnelle, sur le problème, dans une étude inti- 
tulée « Coexistence et coopération » (1) dont « L'Express » reproduit 
ici, avec son accord, les principaux extraits. 


ES conférences se suivent et ne 
. D, se ressemblent pas. L’échec 

complet qu'a essuyé celle de 
Berlin n’a pas empêché Genève 
d'aboutir, quel que soit le jugement 
qu’on puisse, d’ailleurs, porter sur 
la valeur des accords. Mais ce résul- 
tat acquis sur les bords du Léman, 
dans des conditions inusitées, parfois 
dramatiques, permet-il d'espérer une 
pareille réussite lors d’une confé- 
rence renouvelée sur l'Allemagne et 
sur l’Europe ? 

Certains pensent qu’il suffit d’une 
sorte de vitesse acquise pour enlever 
les principaux obstacles et que le seul 
changement de méthode et d’accent 
transformerait l'ambiance à un tel 
point que les difficultés . antérieures 
s’aplaniraient comme par enchante- 
ment. g 

C’est contre une telle illusion qu’il 
importe de mettre en garde, Ce fai- 
sant, nous n’entendons nullement 
diminuer l'importance du facteur per- 
sonnel ni la valeur de l'impulsion que 
sait donner une volonté tenace. Mais, 
dans une négociation où il s’agit de 
convaincre et non de contraindre, il 
faut avant tout avoir une vision très 
nette de la nature et de l’ampleur des 
problèmes posés; il faut démêler lin- 
térêt, la pensée et l’arrière-pensée de 
chaque interlocuteur. 

11 serait vain de ne prendre en con- 
sidération que ses propres difficultés 
et préférences et de se dissimuler celles 
d'autrui. Ceci rend nécessaire une 
analyse exacte de l’objet et du but 
proposés; les chances d'une confé- 
rence ou négociation ne peuvent se 
mesurer. qu’en fonction des problè- 
mes à débattre, Nous avons donc à 
nous demander quel est le véritable 
enjeu d’une discussion sur le problè- 
me allemand ou européen. 


Les conversations directes 


L'esprit dans leque1 nous abordons 
cét examen n’est pas celui d’un scep- 
ticisme systématique; nous pensons 
que certains résultats sont possibles 
et qu’il est donc du devoir de tous de 
les rechercher inlassablement, par 
tous les moyens, mais avec le souci 
des réalités. 

Il est incontestable que les rencon- 
tres et les conversations directes en- 
tre les hommes responsables sont de- 
venues un instrument politique de 
premier ordre. Leur efficacité est 
certaine; elles permettent de réduire 
les méfiances personnelles, les malen- 
tendus relatifs aux comportements et 
aux intentions, la méconnaissance des 
difficultés qui existent de part et 
d'autre. 

Nous avons, dans Je passé, pratiqué 
cette méthode avec assez de fruit 
pour pouvoir en témoigner nous- 
même et pour y donnér notre assen- 
timent sans réserve, quel que soit le 
gouvernement qui l’applique. 

Mais notre expérience nous a ap- 
ris aussi qu'aucun procédé n’est in- 
aillible et que, en principe, une con- 
férence multilatérale, où des intérêts 
très divers et souvent contradictoires 
viennent s'affronter, exige un mini- 
mum de préparation, et notamment 
un tn. réalable sur l’ordre du 
jour, c’est-à-dire sur le véritable ob- 
jet des pourparlers, Trop de confé- 
rences s'engagent sur des équivoques; 
celles-ci, d'ailleurs, ne sont pas tou- 
jours inconscientes, mais, même en 
cas de bonne foi, elles finissent par 
éclater et compromettent le succès. 


Le choix pour l'Allemagne 


Lorsqu'il s’agit de l'Allemagne, en 
partieulier, certains problèmes ne 
pourront être résolus qu'en accord 
avec la Russie, notamment ceux qui 
concernent notre présence dans l’en- 
clave de Berlin, l'unification des 
quatre zones occupées, la conclusion 
d’un traité de paix et l'établissement 
d’un statut pour l'Allemagne unifiée. 

11 est donc naturel qu'à propos de 
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ces questions, complexes en elles-mé- 
mes, des pourparlers s'inspirant 
d’une totale franchise aient lieu entre 
tous les intéressés, y compris les re- 
résentants de l'Allemagne elle-même. 
Mais leur complexité s’est singuliè- 
rement aggravée du fait que les rela- 
tions entre l’Allemagne et ses anciens 
ennemis ont évolué différemment à 
l'Est et à l'Ouest. (..) Nous sommes 
ainsi aujourd'hui en présence de 
deux Allemagnes qui ne sauraient 
ètre réunies telles quelles; une option 
devra préalablement intervenir soit 
que l’Allemagne unifiée soit incorpo- 
rée dans un de ces deux régimes, 
soit qu’elle en ait le choix elle-même 
par le moyen d'élections libres. 

Les Occidentaux préconisent cette 
dernière solution qui implique pour 
les Allemands la faculté de maintenir 
et de développer, sans contrainte au- 
cune, leur intégration dans l’Europe 
occidentale, Moscou, en revanche, 
exige qu'avant toute unification les 


par _Robert SCHUM 


que nous la concevons, est impensa- 
ble, et toute proposition qui nous est 
faite dans ce sens, est issue d’une 
confusion des idées ou d’une illusion 
consciemment entretenue. 

Cette impossibilité n’est, d’ailleurs, 
pe due au fait que l’unification de 
‘Europe serait une entreprise dirigée 
contre la Russie ou contre un régime 
quelconque, mais au fait qu’une telle 
association suppose une similitude 
de principes et de méthodes qui fait 
totalement défaut entre l'Est bolché- 
visé et le monde occidental. Une con- 
férence convoquée dans un tel but 
serait vouée à un échec certain. 


Sécurité collective, oui 


Il ne faut pas confondre l’idée 
d’une sécurité collective avec l’idée 
de communauté, On peut assurer la 
paix, en garantissant tous les pays 
contre une agression d’où qu’elle 
vienne; en prévenant ou en arbitrant 
les conflits; en se concertant sur la 
réduction et le contrôle des arme- 
ments. 

Ceci est possible entre tous les 
pays pacifiques, quel que soit leur ré- 
gime politique ou économique, à con- 
dition que ce régime ne poursuive au- 
cune expansion idéologique ou impé- 
rialiste. C’est là précisément le pro- 
gramme d’une coexistence pacifique, 
mais non celui d’une communauté de 
défense. Celle-ci, en effet, postule une 
assistance militaire réciproque, une 


SCHUMAN ET VICHINSKY. 
« La paix peut et doit s'organiser. » 


liens de l’Allemagne avec la politique 
occidentale soient coupés et que l’AÏ- 
lemagne unifiée s’abstienne de s’in- 
féoder à l’un ou l’autre des deux blocs 
adverses. 

La récente politique soviétique 
s'est rendu compte, toutefois, du scep- 
ticisme que rencontre partout l’éven- 
tualité d’une neutralisation perma- 
nente d’un pays tel que l'Allemagne, 
placé au centre de l’Europe et cons- 
cient de sa force. C’est pourquoi elle 
vient de préconiser une entente entre 
l'Est et l'Ouest de telle sorte que l’en- 
semble des pays européens soient in- 
vités à instaurer une communauté en- 
tre eux, défensive d’abord, active en- 
suite, dans des conditions encore mal 
précisées. Cela signifierait lEurope 
aux Européens, sans les Américains, 
une Europe géographiquement, mais 
non moralement, unie. On emprunte 
aux Occidentaux une formule, dont 
on a tant médit, mais on propose de 
l'appliquer à une situation fort dif- 
férente qui ne s’y prête nullement. 
Voici l'utopie 

C’est ici que commence le règne 
de l'utopie. Deux mondes aussi dis- 
semblables que celui se réclamant de 
la liberté et le monde soviétisé ne 
peuvent ni fusionner ni s'entendre 
sur une action constructive commune, 
dans quelque domaine que ce soit. Ce 
serait vouloir marier la carpe et le 
lapin. 

Il faut dire sans ambages : la parti- 
cipation de la Russie soviétique à 
une communauté européenne, teile 


mise en commun des ressources, des 
armements et des effectifs, l’unité de 
commandement, en un mot tout ce 
qui caractérise le Pacte Atlantique et 
plus particulièrement la communauté 
des Six. 

L'offre de la Russie d’adhérer au 
Pacte Atlantique ne pourrait être sé- 
rieusement retenu que si les mem- 
bres actuels se disposaient à complè- 
tement dénaturer et dévaluer leur al- 
liance. Celle-ci ne saurait raisonna- 
blement se concevoir ni réellement 
fonctionner avec un partenairé à 
l'égard duquel subsiste une méfiance 
en quelque sorte congénitale, issue 
d’une opposition fondamentale des 
conceptions, objectifs et procédés. 
C.) 
Nous serions impardonnables, si 
nous nous laissions séduire par des 
feux follets qui nous entraîneraient 
hors du terrain solide d’une coopéra- 
tion véritable et sincère. 


La détente possible 


Même en dehors de toute idée de 
coopération, l'élaboration et l’applica- 
tion d’un système de désarmement 
généralisé qui nous apporterait un 
immense soulagement, supposent à la 
fois un certain équilibre des forces et 
une égalité de bonne foi. Le techni- 
que et le psychologique ne sauraient 
s'ignorer l’un l’autre, Si, dans l’actuel 
état des esprits, nous parvénions à 
mettre sur pied un tel système in- 
cluant le bloc soviétique, nous dépas- 
serions nos espérances les plus op- 
timistes, 


Ancien président dn Comet 


Sur le plan économique, les @ 
ges de produits entre TEst a re 
sont possibles et dans l'intéréps 
deux parties; ils supposent uw 
rasséréné., Le blocus des de 
une réplique à la guerre froide} 
prise des relations commercisié 
gnifierait le retour d’un m 
de sécurité et de confiance, De 
le desserrement des entraves 
Cr s'opposent à la libre 
ation ces idées et des hommes, : 
serve faite des précautions excenf 
nellement justifiées, serait Je 
ptôme d’une volonté de détenté# 
mutuelle compréhension. 

Voilà donc sommairement 
sées les conditions d’une coexisté 
paisible et d’une normalisation 
rapports entre deux régimes of 
On y parviendra, non pas en se di 
mulant les divergences irréduetih 
mais en supprimant une à une les ci 
ses de tension. (..) 


. e 
Le devoir essentiel 

Nous ne pouvons céder à cette 
pècé de chantage qui voudrait 
faire abandonner toute coopérf 
constructive, en entretenant en 
l'espoir d’une coexistence 
mais précaire. 

Nous reconnaissons à tout le mon 
le droit à la sécurité, et dans net 
existence bien comprise chaque} 
devra trouver les garanties indispe 
sables. Mais nous ne saurions 4% 
ter d'établir la sécurité d’autrni 
notre propre faiblesse. Abandonner 
Pacte Atlantique ou le projet de 
fense européenne pour rassuréf 
Russes serait faire œuvre de dupes 
en même temps aggraver l'inséa 
générale. 

Notre bonne foi à l'égard de nosi 
terlocuteurs soviétiques est enl 
comme est sincère et total notret 
de paix. Mais les devoirs que 
avons à l'égard de l’Europe ne 
permettent pas de renoncer à ml 
politique de solidarité européenne 

Laissons à- chacun sa vérité; 
ne prétendons à. aucun onop 
d'aucune sorte, lorsqu'il s’agit 4 
rer le bonheur de nos peuples. 
la loyauté politique et l'honnète 
tellectuelle nous: empêchent de 
une impossible conciliation ‘entr 
points de vue aussi contraire 
ceux qui séparent l'Est et lOue 


Coexistence et commu 


Est-ce à dire que nous n’avo! 
nous résigner à enregistrer 
gonismés irrémédiables et la” 
nence des conflits ? Nullement 
est essentiél qu’on ne se -mêf 
pas sur notre pensée. Le mt 
doit pas rester un volcan auf 
tions périodiques. La paix peube 
s'organiser entre tous les peu} 

y aspirent. 

Nous n’opposerons aucune 
non-recevoir à l'idée d’une 
conférence à quatre ayant pouR 
de réduire la tension dans lem 
et de trouver une solution at 
blèmes qui nous sont communs 
l'Est et l'Ouest. 

Nous ne voulons pas désespérer dt 
la possibilité de régler nos rapports 
d'une façon pacifique, d'organiser 
rablement nos contacts et nos € 
ges. Notre ambition devra se 1 
à un tel programme qui est assez 
pour nous occuper pendant de, 
gues années. Mais, si nous préte 
établir une véritable com 
d'idées et d'action ne 
des radicalement dissembla 1 
nous éloignerions du but recherché, 
en nous engageant dans une vole 
issue. (...) 


‘1) « La Revue de Paris > (septembre) 
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LES AFFAIRES ETRANGERES 


"golution politique 
en Occident 


Pimérique. — Les premières 
partielles (Maine) don- 
me victoire importante au 
| te. 
essentielle : conformisme 
d'audace constructive 


Angleterre. — Renversement 
au sein du parti travail- 
PJaile Bevan gagne rapide- 
ur le problème du réarme- 
allemand et de la négocia- 
sec l'Est; majorité probable 
travailliste fin sep- 


Allemagne. — Victoire assez 
“aire du parti socialiste 
“ections du Slesvig. La poli- 
ftrangère du Chancelier Ade- 
placée par lui au centre de 
bagne, a subi un échec sen- 


EUROPE 


me à abattre 


burnée du ministre britannique 
Affaires étrangères, M. An- 
Eden, à travers les capitales 
nes, avait pour but d'arriver 
s avec l'accord et l'appui des 
aires européens de la France 
We parler au premier ministre 
His, et d’être ainsi plus fort dans 
wersation. 
sen vérité cette force acquise 
dun poids léger car la diplo- 
officielle des autres pays d’Eu- 
à toujours eu comme principe 
mier l’idée d’un réarmement de 
gne à peu près sous n'importe 
forme. 
partenaires avaient tous voté, 


Posren Duies ET ADENAUER 
Loin de Paris 


Membre 1950 à la première 
“ie de New York, pour le 
ment de l'Allemagne dans le 
illantique. Ils ont ensuite tous 
Héla formule de la C.E.D. Ils se 
Æ ous aujourd’hui, semble-t-il, 
Position anglaise du traité de 
T0 préface à l'admission au 
. En fait, ils sont d'accord, à 
Æ, d'une manière ou d'une 
L'ur ce qui peut satisfaire à la 
Allemands et les Américains. 


même moment, précisément, le 
re d'Etat américain, M. Foster 
4 brusquement décidé de se 
auprès du Ehancelier atemand 
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ù demandes de l'Allemagne sont 
Maantenant . admission au 
iction ique, souveraineté sans 
laine” imitations uniquement 
Hors et décidées par les Alle- 
tux-mêmes. 
diplomatie américaine va, sans 
er opportun, pour aider 
Muent le Chancelier, de sou- 
BE Memble des revendications 
his comme le premier minis- 
en Churchill, n'est pas 
isir, lui aussi, cette atti- 
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tude, M. Eden serait en grande diff- 
culté s'il voulait freiner, surtout après 
les résultats de son voyage diploma- 
tique. 

Ainsi, il est probable que la France 
va se trouver placée, par les Arméri- 
cains et les Allemands, en face de 
demandes qu'elle ne pourra pas 
accepter. 

Il est d’ailleurs évident que c'est là, 
actuellement, le but recherché par 
MM. Dulles et Adenauer, Il s'agit, pouf 
dire les choses franchement, de faire 
tomber, si cela est possible, le gou- 
vernement Mendès-France. Ni lun ni 
l’autre des deux interlocuteurs de 
Bonn ne feront la moindre concession 
au chef du gouvernement français 
dans l'espoir de ramener à la tête de 
la France l’un de leurs vieux amis 
(MM. Bidault, Pinay, Pleven ou R. 
Mayer) et de ne proposer alors une 
solution raisonnable qu’à ce moment- 
là. 

Il apparaît que le style particulier 
de M. Mendès-France et le sens nou- 
veau de son action, ainsi que son 
indépendance d'esprit, rendent plus 
difficile le jeu diplomatique tel qu'il 
avait fonctionné jusque-là. Le « club 
international des anciens >» va cher- 
cher à se débarrasser de lui. 


ALLEMAGNE 


Lecons d’une élection 
(De notre correspondant.) 


COMME pour les élections de Rhéna- 
nie-Westphalie, le Chancelier Ade- 

nauer a voulu faire de celles du Sles- 
vig, la semaine dernière, un test de la 
popularité de sa politique générale. I 
a perdu. Les chrétiens-démocrates 
sont en effet passés de 47,2 à 32,2 0/0 
des voix par rapport aux élections gé- 
nérales de septembre 1953. S'il avait 
laissé au vote de dimanche son carac- 
tère régional, il eût été en droit de 
faire remarquer que son parti passait 
de 20 à 32,2 0/0 par rapport aux der- 
nières élections à la diète en 1950. 

Les conclusions les moins contesti- 
bles que l’on puisse tirer du scrutin 
sont les suivantes 

1° Les 250.000 voix perdues par le 
C.D.U. sont en majeure partie celles 
des abstentionnistes qui avaient voté 
l'an dernier à cause de l'importance 
nationale des élections. Les autrés ont 
été regagnées surtout par les socialis- 
tes et les libéraux. 

2° Les libéraux qui retrouvent voix 
et pourcentage de 1950 trouvent con- 
firmation de l’idée fondamentale de 
leur nouveau président, le Dr Dehler : 
à appuyer satis réserve le Chancelier, 
on incite l'électeur à voter non pas 
libéral mais chrétien-démocrate. I 
faut donc s'attendre -à un regain d’in- 
dépendance du F.D.P. au sein de la 
coalition gouvernementale. 

3° L'’échec du parti réfugié B-H.E. se 
confirme. Dans un Land dont 60 0/0 
seulement de la population sont au- 
tochtones, le B.H.E. avait recueilli 
23,6 0/0 en 1950, 11,7 0/0 en septembre, 
14 0/0 dimanche. C'est que le B.H.E. 
— qui a 27 députés au Bundestag — est 
condamné à mort à assez brève 
échéance dans la mesure où les dix 
milliers de réfugiés s'intègrent rapide- 
ment à la population. 


4° Les socialistes reprennent du ter- 
rain. Sur le plan national, ils vont se 
sentir encouragés à la fois dans la dé- 
fense de la classe ouvrière, et dans 
leur demande d’une conférence pour 
l'unification de l'Allemagne. 

5° Enfin, on peut, avec quelque pru- 
dence, avancer l’idée que l'échec de la 
C.E.D. n'a pas profité aux partis extré- 
mistes, comme le Chancelier l'avait 
prophétisé. 

Cet échec le rendra-t-il en fin de 
compte plus disposé à tenir compte 
des libéraux dans la coalition et à en- 
trer en contact avec l'opposition socia- 
liste ? C'est encore peu probable, 


ÉTATS-UNIS 
Fin de McCarthy? 


(D'un correspondant à Washington) 
! N 1950, pour la première fois, un 
sénateur républicain — Mme Mar- 
garet Chase Smith, sénateur du Maine 
— refusait l’aide de McCarthy pour 
conduire sa campagne électorale, Au 
grand scandale des dirigeants de son 
parti, Mme Chase Smith justifiait son 
refus dans les termes suivants : « Je 
me refuse à voir le parti républicain 


! 
! 


poursuivre la victoire électorale sur 
les quatre coursiers de la calomnie : 
la peur, l'ignorance, l'intolérance et 
la diffamation. » 


La semaine dernière, les élections 
du Maine — qui précèdent tradition- 
nellement de sept semaines celles des 
47 autres Etats de l'Union — ont vu 
la réélection de Mme Chase Smith, 


Cependant, depuis quatre ans, une 
propagande soigneusement orchestrée 
tente de convaincre les élus républi- 
cains que le soutien du sénateur 
McCarthy est la condition absolue de 
leur succès aux élections. McCarthy 
avait, d'autre part, multiplié les ma- 
nœuvres et les pressions pour que 
Mme Chase Smith ne soit pas désignée 
comme candidate par les républicains, 
cette année. Sa victoire est donc une 
défaite certaine, une perte de pres- 
tige incontestable, pour le dangereux 
sénateur du Wisconsin, 


Mais les élections du Maine com- 
portent une autre leçon. Depuis vingt 
ans, les républicains détenaient, dans 
cet Etat, le poste de gouverneur. Il leur 
échappe aujourd’hui, et le candidat dé- 
mocrate l'emporte. Ainsi setrouvent con- 
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firmés les pronostics de Gallup qui pré- 
voyaient un net revirement de l'opi- 
nion américaine en faveur des démo- 
crates. Ceux-ci partent maintenant 
comme favoris dans la compétition 
électorale du 2 novembre et annon- 
cent déjà qu'ils reprendront la majo- 
rité au Sénat et à la Chambre, 


Cette double démonstration d'une 
victoire républicaine obtenue contre 
MeCarthy et d'une victoire démocrate, 
annonciatrice d’un changement de 
l'opinion, aura sans doute des réper- 
cussions graves pour le Sénateur du 
Wisconsin, 

La commission d'enquête, dirigée 
contre lui, s'apprête à conclure que la 
motion Flanders, blämant sévèrement 
McCarthy, est justifiée, Une session 
spéciale du Sénat sera convoquée au 
début du mois d'octobre pour se pro- 
noncer définitivement sur son cas, 


Une condamnation du Sénat brise- 
rait la carrière politique du sénateur, 
Mème si le verdict n’est pas aussi net, 
les événements du Maine sont de na- 
ture à encourager bon nombre de ses 
collègues à voter contre lui et à liqui- 
der le mythe de McCarthy. 


CONFIANCE A L’ALLEMAGNE ? 
par_ Hugh TREVOR-ROPER 


L'échec de la C.E.D. au Parlement français a brutalement placé 
l'opinion anglaise devant le problème allemand dans son entier. Depuis 
deux semaines, la controverse est vive dans les partis politiques et dans 
la presse. L'un des articles les plus significatifs est celui que vient de 
publier M. Trevor-Roper, professeur au Christ College à Oxford, dans 
l'organe conservateur « Sunday Times ». Nous en donnons ici l'essentiel. 


E refus de l’Assemblée nationale française de ratifier le traité de la 

C.E.D. a posé une nouvelle fois le problème inéluctable de l'Alle- 

magne. Ce problème, s'il se pose en termes simples, n'en est pas 
moins difficile à résoudre : Peut-on faire suffisamment confiance aux 
Allemands pour leur accorder la souveraineté et des armes ? Est-il plus 
dangereux, dans la situation internationale actuelle, de leur accorder leur 
souveraineté ou de la leur refuser ? La récente controverse au sujet des 
atrocités nazieS (1) a rendu ce problème encore plus aigu : cependant, je 
ne suis pas d'accord avec ceux qui souhaitent que cette controverse n'ait 
jamais été ouverte. Les atrocités nazies sont un fait, et un fait important. 
Ce serait une lâcheté que de ne pas regarder cette vérité en face, Ce serait 
non seulement injuste envers les morts, mais dangereux pour les vivants, 


* 
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Car, quels sont les faits ? Au moins huit millions d'innocents ont été, 
sous Hitler, méthodiquement et affreusement assassinés. Ceci ne peut pas 
être écarté comme un simple épisode de la guerre ou un regrettable oubli 
des bons usages, 


Un problème est posé : ce n’est pas tant que des criminels comme 
Hitler aient donné des ordres et que des criminels comme Joseph Kramer 
les aient exécutés — toutes les sociétés ont des criminels, même lorsqu'elles 
ne leur confèrent pas des pouvoirs dictatoriaux ou n’encouragent pas leurs 
activités criminelles. Le vrai et grave problème, c'est que ces crimes n’ont 
pu être commis qu’au su de quatre-vingts millions d’'Allemands. Pour autant 
qu'on puisse juger, ils peuvent très bien être prêts demain à recommencer, 
à laisser faire. 

C’est là le cœur du problème allemand. Non que les Allemands soient 
des criminels. Ils n'ont pas fait ce que Hitler a fait, Mais ils l'ont autorisé 
à le faire. 

Et cette neutralité morale et politique est un fait terrible que nous ne 
pouvons pas nous permettre d'oublier lorsqu'il s'agit de prendre des déci- 
sions politiques à l'égard de l'Allemagne. Car une politique saine doit être 
basée sur une rigoureuse analyse des faits et non sur des illusions. 


Que devons-nous donc faire à l'égard des Allemands ? Non à l'égard 
des criminels de guerre justement exécutés, mais à l'égard de ces Allemands 
respectables qui sont actuellement en place et qui regrettent sans doute 
sincèrement des crimes qu'ils n’ont, malgré tout, rient fait pour pré- 
venir. 

Les Allemands font partie de l'Europe et il n’est pas question de pou- 
voir les ignorer. 


Devons-nous considérer qu'ils sont irrécupérables, leur refuser la sou- 
veraineté sous toutes ses formes et pou: suivre une occupation de moins en 
moins efficace ? 

Ce serait confondre les faibles et les criminels, créer un vacuum en 
£urope et sans doute encourager ces extrémistes contre lesquels les Alle- 
mands libéraux se sont montrés si inefficaces dans le passé. 


Devons-nous, au contraire, faire confiance aux Allemands en leur 
accordant une complète liberté d'action ? Ce serait offrir au Docteur 
Adenauer un chèque en blanc qui pourrait fort bien être encaissé, plus 
tard, par un nouveau Hitler. Comment oserions-nous aller jusque-là 
quand on se souvient de la facilité avec laquelle Hitler est parvenu au 
pouvoir ? 

Devons-nous lier l'Allemagne à ses voisins à l'intérieur d'une fédéra- 
tion européenne ? C’est une politique qui avait trouvé son expression 
dans la C.E.D., que l’Assemblée nationale française a rejetée, Ce ne sont 
pas seulement le communisme et ie nationalisme qui l'ont rejetée. Les 
Français se souviennent d'Oradour. 

Ainsi, le problème allemand demeure entier. Il n'y a pas de solution 
facile, De toutes parts, il y a des risques. Mais il ne faut pas nous mentir 
à nous-mêmes. Peser des risques, c'est prendre les faits en considération. 
Les atrocités massives de l'Allemagne nazie sont l'un de ces faits. Nous 
ne devons pas les oublier. Nous devons en tenir compte, 


(1) Lord Russel of Liverpool qui assisla au procès de Nuremberg en qualité 
de conseiller juridique de l'armée britannique a démissionné de ses fonctions 
plutôt que de renoncer, comme le ministère de la Justice le lui demandait, à 
publier un livre de témoignage sur les atrocités nazies 





‘EUROPE parle de plus en plus de l’Europe, 
mais les aütres partenaires mondiaux s’occu- 
_-pent d’elle aussi, non pour la craindre, comme 
autrefois, mais pour la conseiller de façon. assèz 
pressante ; l’un veut l’unir, l’autre la diviser, un 
treisième encore l’enterrer, C’est au nom de choix 
politiques que se font les adhésions à l'Europe. 

Les politiques ne sont pas seuls dans la course, 
les économistes ont, eux aussi, trouvé un beau 
champ, sinon d'opérations, du moins de débat. II est 
question d’acier, de charbon, de paiements, de sucre, 
de transports, de bilatéralisme ou de multilatéra- 
lisme, de contingents, de pétrole, de communau- 
tés, etc, 

Mais sous ces tas de charbon, de pommes de terre, 
ces poutrelles et ces wagons, sous ces montagnes de 
papier, que trouve-t-on, en regardant bien ? Des 
hommes, parfaitement, des hommes, ces éternels 
gêneurs. Moins aisés à transporter, à répartir et à 
iransformer que les matières premières, peut-être 
moins aisés à connaître et à chiffrer, ils ne semblent 
éveiller qu'inquiétude et défiance, « Supprimez le 
public, disait un fameux bureaucraté, et tout rede- 
vient normal, » Ces hommes, on ne leur demande 
que de rester en place et d'attendre sagement, jus- 
qu’au jour où seront élaborés les cadres nouveaux 
de leur existence et de leurs travaux, de leurs déli- 
bérations ou de leurs combats. 


Sous ces tas de marchandises et ces montagnes de 
papier, en regardant bien, on trouve des hommes. 


De Venise à Bordeaux, de Rouen à La Haye, 
jamais les migrations, même les plus spontanées, les 
moins coûteuses, les plus « rentables », les plus 
souhaitées par les intéressés, n’ont été aussi faibles, 
aussi contrariées qu’en ces années où les techniques 
s’affairent autour de cette communauté européenne. 


On ne parle pas des hommes 


Plutôt que de défiance à l’égard des populations, il 
faudrait peut-être parler d’indifférence. Et puis, 
comment se débarrasser de problèmes plus habituels 
et chargés de vieux prestiges ? Cette Europe du 
xx° siècle s’élabore en somme, ou croit s’élaborer, 
à la manière de ces unités nationales du xix‘ siècle 
qui se cherchèrent longtemps à travers les systèmes 
politiques, idéologiques ou douaniers, à travers les 
traités de droit constitutionnel ou les recueils folk- 
loriques, jusqu'au jour où la force intervint, du 
dehors et souverainement ignorante, décidant de 
l'avenir et de la forme des unes et des autres. 

Mais la connaissance de ces hommes ne parait pas 
être le but principal. Le terme « population » en 
vient à être considéré comme une espèce d’abstrac- 
tion. Quant au mot « démographie », c’est à peine 
s’il trouve droit de cité dans telle phrase trop terre 
à terre, qui a besoin d’un mot d'origine grecque 
pour prendre un peu de corps. 

Sur le berceau de cette Europe se penche un bou- 
quet de juristes, de diplomates, d’économistes, de 
militaires ou de poètes. Et cette Europe choisit 
d'abord de s’élaborer à travers ce qui la divise le 


Autour du berceau de l'Europe, un bouquet de 
juristes, de diplomates, de militaires et de poètes. 


Chose étonnante, cette indifférence s'accuse sur- 
tout pour les résultats les plus solides, En grands 
progrès depuis quelques années, la science de la 
population offre des terrains d’une grande sûreté. 
C'est précisément, sans doute, « ce qu'il ne faut 
pas », parce que la rigueur ne laisse plus sa chance 
à l'ignorance. 

Pour vagabonder, il vaut donc mieux rester en 
arrière, dans les sites classés ou les régions mal 
connues. S'il arrive donc que les préoccupations 
démographiques jouent un rôle dans l'élaboration 
d’une politique européenne, c’est en général par 
référence à des situations révolues, ou. sur le point 
de l'être. Les vieux thèmes sont préférés, comme 
de vieilles momnaies, au nom même de leur rassu- 
ramte vétusté. Et c’est ainsi que, pendant longtemps 
encore, sans doute, la France sera réputée stérile et 
l'Italie féeonde, 

Dans ce décor suranné, les militaires font figure 


(1) Alfred Sauvy : L'Europe et sa population. Edi- 
tions internationales, Paris, 
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L'EUROPE, 


d'avant-garde, eux qui ne sont jamais en retard que 
d’une guerre. Et c’est sur de vieilles croyances sur 
la vitalité plus ou moins grande et la jeunesse plus 
ou moins expansionniste de tel peuple que lon 
bataille pour ou contre une communauté euro- 
péenne. Préoccupations apparemment démographi- 
ques, mais en réalité indéfiniment et obstinément 
politiques, 


La population de l’Europe 


Peut-être alors est-il utile de consulter les résul- 
tats des recherches poursuivies par Alfred Sauvy, 
depuis une dizaine d'années, sur les rapports entre 
les ressources et les populations (1). 

Dans un esprit vraiment schématique, il s'efforce 
de dégager l’aspect technique des choses, en lais- 
sant de côté leur aspect politique aussi loin que 
possible : « Nul ne sait, écrit-il, quand l’Europe sera 
socialiste et de quelle façon ; mais en attendant, ses 
hommes demandent à vivre. S’attarder dans une 
situation héritée du Moyen-Age, dans l'attente du 
moment où toutes les forces vives pourront être 
utilisées au mieux, sans arrière-pensée, est une con- 
ception qui peut passer le cap de quelques mois, 
mais ne ‘résiste pas à l’épreuve du temps. Que la 
guerre glacée ou tiède dure dix ans, vingt ans, est-il 
admissible que l’Europe laisse grandir, se dévelop- 
per les Etats-Unis et l'U, R, S. S., et s’abstienne de 
toute évolution progressiste ? » 

Mais la politique n'est-elle pas plus haut ? A cet 
argument, nous trouvons la réponse : chercher la 
solution qui fournit le meilleur outil, sans chercher 
à savoir si cet outil sera correctement utilisé du 
point de vue politique. C’est la seule voie que puis- 
sent suivre l’économiste ou le sociologue. 


Sauvy se place, en somme, dans la position du 
mineur qui extrait du charbon sans savoir si les 
gouvernements l’emploieront à construire dés chars 
ou des logements ; c’est encore la position subal- 
terne du physicien qui découvre des explosifs, ato- 
miques ou non, et les livre à la société, en laissant 
aux hommes politiques leurs responsabilités ; accep- 
tons provisoirement cet isolement et suivons notre 
guide au pays des hommes. 


La grande croissance 


Au lendemain de la première guerre, le géographe 
Demangeon décrivait déjà, en un petit livre resté 
célèbre, ce déclin de l’Europe, mais sans en mesu- 
rer, ni même en bien dégager, la cause fondamen- 
tale : discordance entre l’expansion démographique 
et les circonstances qui, jusqu'alors, l’avaient favo- 


La mort recule en grognant, 
mais recule tout de même. 


risée. Un nombre d'hommes accru peu à peu, puis 
de façon artificielle après Potsdam, se trouve obligé 
de vivre sur une petite partie de la planète, au 
moment même où disparaissent les fées qui avaient 
présidé à cet essor singulier. 

Paissante fut en effet la progression de la popu- 
lation européenne, tout au long du x1x° siècle : de 
Jenner à Fleming, en passant par Pasteur, la mort 
recule en grognant, mais recule tout de même. En 
même temps, le progrès roule, roule, créant plus 
encore qu’il n’écrase. Enfin, et surtout, la possession 
des territoires d'outre-mer ou la domination exercée 
sur eux, permit à l’Europe de vivre en partie sur 
les autres régions du monde, comme toute métropole, 
L'Europe devient une vaste usine qui aspire le 
cuivre du Chili, le jute de l’Inde, l’or de l’Afrique 
pour renvoyer des fils électriques, des sacs, des 
bijoux. C'est elle qui transporte, qui revend, qui 
prête, qui assure, qui informe, 


Ainsi s’accumule une population bien supérieure 
à celle dictée par les seules ressources du sol. Et 
ces hommes, toujours plus nombreux, vivent de 
moins en moins mal. Les courbes des salaires et du 
coût de la vie en France depuis l'Empire montrent 
que le prolétariat lui-même bénéficia de la progres- 
sion générale : « Certes, écrit A. Sauvy, il n’avait 
toujours que les miettes, mais les miettes devenaient 
de plus en plus substantielles, à mesure que l’abon- 
dance se déployait. » 

Y a-t-il des limites à cette accumulation ? Pour- 
quoi donc ? Une ville ne peut-elle atteindre des den- 
sités et des totaux très supérieurs aux campagnes 
environnantes ? Seule est en question la rivalité des 
puissances pour profiter de cet immense marché 
qu'est la Terre, 

Cependant, dès avant la guerre de 1914, certains 
signes de ralentissement pouvaient être décelés, 
quelques fêlures apparaissaient, Entre les deux 





guerres, la « légère meurtrissure » Haye € 
son chemin que, vers 1930, la plup pas à 
européennes prenaient soudain conse CI 
nomène important jusqu'alors inaperey js en 
rations n’assuraient plus leur remp in vila 
renouvellement du capital humain, es expe 
lisme triomphant ne s'était jamais 4 ou 
désormais en question. leur « 
En même temps, faiblissait le ra, ) per 
accompagne tout essor : au rythme} Dour les 
rope eût envoyé à peu près 36 millions 2 parc! 
aux Etats-Unis de 1915 à 1938 ; elle la 
que 8 millions. L'arrêt d’un courants. Jon sc 
joué un rôle appréciable tant dans 81. M 
économiques européennes que dans FR. d'Eu: 
ment de la grande crise américaine, “* ure « 
La deuxième guerre précipite les & en aus 
tribue plus encore à rendre « anacl ÿn, Seloi 
peuplement européen : en dépit dé aient « 
guerre, le surpeuplement devenait, si@ 0 milli 
moins possible, même si la populationre nsfert « 
. France 
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L'Europe devient une vaste usine De. 

sait pas. Le « petit cap » de l’Asie premil® “es il 
en plus l’apparence d’une ville qui a 5 chaq 
campagne, Là-dessus se greffent les Mais, a 
Potsdam : 10 millions d’Allemands de Pie npier, € 
Tchécoslovaquie, de Hongrie et des territol it des è 
odériens, entreprennent une grande r maté 
2'Ouest ; c’est la plus grande te échappe 
valeur relative, depuis les premiers si Dee por 
chrétienne. L ”. b 
Cet afflux n’est pas compensé par ef nus S, 
guerre : non seulement celles-ci sont rs 1030 
(3 millions et demi), mais elles porteiéSE brrito 
toutes sur des hommes jeunes. done qu 


Finalement, 49 millions d'hommes w La pop: 
territoire de l'Allemagne de l'Ouest, 48S0ut dans 
39 millions avant guerre, au temps où Voici les 
blait les ondes de ses vacarmes et de ss 
tions sur « l’espace vital ». 


Le poids du passé 


Ainsi, privée de son support, c’est-à-dire 
l'Europe apparait surpeuplée. 's 

C’est en effet le poids du passé qui 
rope s’est équipée et peuplée en fonclil 
vices qu’elle prétendait rendre aux autres 
monde, en toute supériorité, en toute 
11 en’est résulté pour elle, pendant long 
les attributs classiques : niveau d'exise 
élevé, nombre d'emplois plus grand, propoi 
forte de travailleurs « tertiaires ». 

Toute son économie, et par conséquentà 
population, ont repôsé sur une cireulal 
et anormale, sûr des. circuits commer® 
cune circonstance géographique n’imf J 
parition de cette hégémonie, la détén0 poids 
circuits laissent « en l’air » et l’économie 
lation. 

Comment se manifeste le mal ? App# rente 
la difficulté d'exporter en quantités SSI pou 
prodüits fabriqués : c'est là l'optique ORASRES 
prend toujours pour la richesse, la pos! h, 
débarrasser de richesses, , val 

En fait, si le surpeuplement menact, , Elle : 
que les 300 millions d'Européens ne (Art | 
en quantités suffisantes, de produils es ». 
ni surtout de matières premières P0 d Mais, « 
et même l'alimentation, Le fait essentitl fi. 
(ou l’aspect essentiel de l’évolution COS ogiqu 
est moins la production d'objets man 
les Etats-Unis ou d’autres pays, que à 
mation chez eux de leurs propres 
mières. Charbonnier est maître de brûler 
bon et même son pétrole. 


” 


# * 


Sommes-nous de trop ! 


Ainsi, sous la population européenné X 
affouillé, l'infrastructure a fléchi et, 
hommes seraient « en trop >». Compil” 

En fait, il n’y a qu'un pays où lon nu 
d'un véritable excédent de population k 
Regardez ce qu'est un carré de . 
310 hommes doivent y vivre et y 1 
de leurs maisons, de leurs pommes de 4 
forêts, de leurs voies ferrées, de les 
bien que toute construction d'aérodrom 
jardins affecte la production de P 
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AUSSI DES HOMMES 


Haye et Rotterdam, le terrain de culture ne se 
pas à l'hectare, mais au mètre de serre ou de 
s, Si bien aménagé est le terrain que le Hol- 
js en vacances ne trouve plus à satisfaire un 
in vital : le besoin de nature: 


pmexperts hollandais estiment qu’en dix ans, 
) ou 250.000 personnes actives ne trouveront 
leur emploi, ce qui correspond à 500.000 ou 

) personnes sans revenu. 
pour les autres pays, un calcul précis parait assez 
parce que le terrain est loin d'ètre aménagé 
la Hollande, Ces évaluations diffèrent, selon 
Jon se résigne plus ou moins au sous-dévelop- 
nt. M. Pierre Jacobsen estime que 3 à 4 mil- 
s d'Européens ne peuvent trouver place dans la 
ure économique de leur pays et que ce nombre 
en augmentation. D’autres vont beaucoup plus 
fn Selon M. Olé Just, 40 millions d’Européens 
Hient « en trop », dont 15 millions d’Allemands 
Hi millions d’Italiens. De là à projeter un vaste 
isfert de ces hommes en Amérique du Sud et 
France, il n’y a qu’un pas, franchi aussi aisé- 

it que l'Atlantique lui-même. 
Nenous emballons pas, Avant de parler d’hommes 
n trop, n'oublions pas un facteur aussi éloquent 
discret, bien mis en lumière par A. Sauvy, la 
Martition suivant les âges : vieux, jeunes, petits 
nhants, adultes, tout cela entre pêle-méle dans les 
weples, comme s’il s'agissait de tonnes de cuivre 

hu de kilowatts/heure, 


Le miroir qui fait peur 


Certes, dans tous les pays d'Europe, la popula- 
in s'accroît encore. Au total, pour l’Europe occi- 
miale, il faut compter 2 millions de personnes en 
is chaque année, 

Mais, attention ! C’est là l’ancienne façon de 
tompter, et ce n’est pas la meilleure. Le moins ins- 
init des artisans de village sait qu’il faut amortir 

matériel, le renouveler. Le capital humain 
Méchappe pas à cette règle. Pour voir l’évolution 
une population, il faut s'assurer si une généra- 

jon est bien remplacée par la suivante. Or c’est à 
peine le cas ; même l'Italie, la féconde Italie, a 
tessé de renouveler. Chaque génération adulte, née 
ws 1930, comprenait 1 million de personnes sur 
k territoire italien actuel ; cette génération ne 
tonne que 850.000 enfants aujourd’hui. 

la population européenne s’accroît, mais vieillit, 
(est dans les âges élevés que se fait Faugmentation. 
Voici les prévisions d'ici trente ans : 

eunEs Jéotioss cross = 43 00 
Adultés i...sc0o0006e + 8,8 0/0 
EUX aires cs + 38,9 0/0 


Ces calculs n’ont pas tenu compte d'une baisse 
dela mortalité, En fait, le nombre des sexagénaires 


Poids des vieillards l'emporte peu à peu sur 
celui des enfants. 


niera de plus de 40 0/0 d'ici une génération. 
1 Pourcentage passera de 14 à 18 0/0. 
si le mouvement de bascule autour des âges 
18 va se poursuivre. 
k curieuse, la population ne se voit pas vieil- 
* Elle refuse, comme une coquette, de se regarder 
le miroir qui s'appelle ici la « pyramide des 


», 
Mais, si l'on peut ignorer le miroir, on ne peut 
fi des stigmates intérieurs, des conséquences 
véiques. 


Les actifs et les retraités 


Ce Vitillissement de la population européenne ne 
Mains 0e" de mettre en péril les structures éco- 
À Bours et sociales. Les prévisions établies par 
1e F#æois-Pichat pour six pays, montrent qu’en 

: Si les âges de retraite sont maintenus dans 
kique branche, des personnes actives, en nombre 

Eenté de 4 0/0, auront à supporter la charge de 

nes âgées, en’ augmentation de 48 0/0. 


be gene Pe*sonnes actives, on compterait dans 
le. 34 ralion : 24 retraités en France, 25 en Ita- 
à tn Allemagne et 38 en Angleterre. 

€S pays voisins vieillissent plus vite encore 

, “rance, C'est que la France est déjà plus 
dans son vieillissement et qu’elle ‘a fait un 

M jeune. 0x, Pour relever sa natalité, c’est-à-dire 
we, C'est en ltalie que l'accroissement de 


MBRE 1954 


la charge serait au contraire la plus forte, l'Italie 
étant, à l'opposé de la France, en retard dans son 
vieillissement et en perte de vitesse démographique, 
Le nombre des octogénaires va y doubler en une 
génération, C’est en Angleterre que la charge, déjà 
élevée aujourd’hui, serait la plus forte : presque 
deux personnes âgées à la charge de cinq person- 
nes actives. 

Ainsi l’Europe se trouve devant un rude dilemme, 
Alors que la perte des marchés, des colonies, etc., 
menace ses emplois actuels, elle doit en trouver 
14 millions de plus d'ici vingt-cinq ou trente ans. 

Si elle maintient ses âges de retraite, elle aura un 
peu moins d'emplois à trouver, mais en revanche 
les travailleurs pourvus d'emploi devront assurer 
la subsistance de retraités en nombre accru de près 
de moitié, 

Autrement dit, pour chaque vieillard ou retraité 
en plus, il faut trois ou quatre hommes actifs de 
plus, c’est-à-dire 3 ou 4 emplois de plus. 


Ceux qui émigrent sont jeunes et bien portants, 
Il ne reste que les vieux. 


Se rattraper sur les jeunes, réduire la natalité, 
c'est accélérer encore le phénomène jusqu’à l’ab- 
surde, 


Faut-il émigrer ? 


Depuis quatre siècles, un courant humain s'écoule, 
à l’opposé du Gulf Stream, d'Europe vers l’Amé- 
rique. Avec la crise mondiale et la guerre, il s'était 
tari, Faut-il le recréer et l’intensifier ? 

L'émigration est souvent considérée comme le 
plus radical des remèdes au surpeuplement, « Que 
ceux qui sont de trop s’en aillent ». Ainsi parlent 
ceux qui ne pensent pas être de trop. 


« Les 11, 12 et 13 mai 1950, à la suite d'entretiens 
tripartites entre les ministres des Affaires étran- 
gères des Etats-Unis, du Royaume-Uni et de la France 
une déclaration commune a porté sur le surpeuple- 
ment et les moyens de le combattre par l’émigra- 
tion. Les ministres des Affaires étrangères ont 
reconnu que les excédents de population dont souf- 
frent plusieurs nations de l'Europe occidentale 
représentent un des éléments les plus importants 
de trouble et de déséquilibre dans le monde, » 

Certes la place ne manque pas, de par le vaste 
monde, pour les excédents européens. En évaluant 
à 4 ou 5 millions, ou même à 10, le nombre des 
excédentaires européens, leur installation en Amé- 
rique ne porterait la densité que de 8,1 à 8,3 au km2. 

Cependant, l'entrée des Européens est de plus 
en plus difficile, Les pays protègent leur main- 
d'œuvre nationale et n’acceptent que les riches ou 
les qualifiés, c’est-à-dire précisément ceux qui se 
trouvent le mieux chez eux. D'autre part, qu’il soit 
italien, hollandais, anglais, l’émigrant ne part plus 
sans recevoir quelque aide, sans avoir quelque assu- 
rance. Fini le temps où réussissait qui pouvait, où il 
pouvait, comme il pouvait ; où les migrants sans res- 
sources s’entassaient sur le pont ou dans la cale ; 
où certains, n'ayant pas même la somme suffisante 
pour acquitter leur tran$port, se louaient à quelque 
maître pour rembourser leur dette. 

En outre, les organisations internationales, notam- 
ment le Bureau International du Travail, veillent à 
la réussite qualitative des migrations : égalité des 
droits sociaux, contrat de travail préalable, etc. Si 
heureuses et nécessaires soient-elles, ces dispositions 
ralentissent fortement l'immigration, 


Mais le plus sérieux de l'affaire est que l’émigra- 
tion risque paradoxalement d'accroître encore le 
surpeuplement. 


“Toute émigration en effet est sélective, Volon- 
taire au départ, elle laisse souvent de côté ceux-là 
mêmes qui sont « de trop ». Ceux qui acceptent de 
s’expatrier sont en général jeunes et bien portants ; 
une sélection physique s'exerce donc avec une cer- 
taine intensité, à laquelle s'ajoute probablement une 
sélection morale qu'il est difficile de mesurer, mais 
qui ne peut manquer à la longue d’avoir un effet 
déprimant sur le pays de départ. 

« Sans contester, écrit A. Sauvy, l'utilité locale 
de certaines migrations, il faut absolument éviter 
d’en faire la pièce maîtresse de la politique de popu- 
lation européenne, non seulement parce que les 
résultats à en attendre sont contestables, mais parce 
qu'on ne crée pas dans le désespoir et l'expulsion 

e la jeunesse, Si l’'émigration massive pouvait être 
réalisée, ce serait l’acheminement définitif vers l'Eu- 
rope-musée : de vieilles gens faisant visiter de pit- 
teresques ruines, dans un vaste édifice, en train de 
devenir ruine à son tour, » 


Comment « agrandir » l’Europe 


Devant cette apparente quadrature du cerc'e, que 
faire ? Tuer les vieillards ? Tirer à la courte paille? 
Non. Ce n’est pas le contenu qui doit être adapté au 
contenant, ce n'est pas la population qui doit être 
adaptée au territoire, c'est l'inverse, 


Mais comment ? Faut-il, à la hollandaise, conver- 
tir la mer du Nord en polders jusqu'en Islande ? 
Demander à l'Est de bien vouloir reculer jusqu'à la 
Vistule ou au Niemen ? Non, ce n'est pas dans ce 
sens littéral que Sauvy entend « l'agrandissement », 

Tout d’abord, les hommes peuvent être mieux 
répartis, Il en coûtera beaucoup moins d’irriguer 
quelques déserts français que d’assécher un nouveau 
polder en Hollande, 


Ces adaptations se feraient au bien de tous, sans 
l'optique malthusienne et le relatif échec de l'immi- 
gration en France depuis la Libération. Il faudra 
raconter un jour comment la présence, dans une 
charmante préfecture du Sud-Ouest, de deux gar- 
çons coiffeurs en chômage et qui ne voulaient pas 
« retourner à la terre », fit obstacle à l'immigration 
de travailleurs agricoles italiens. 

Le commerce extérieur joue aussi son rôle :! 
échanges avec les pays de l'Est, notamment, seule 
forme de collaboration économique possible, dans 
l'atmosphère actuelle, Certaines intégrations sont 
également recommandables parce qu'elles accrois- 
sent le nombre des emplois. 

Car il s’agit surtout d’accroitre le nombre des 
emplois, d'aménager le territoire et Péconomie, de 
façon que l'Europe apparaisse agrandie, Un pro- 
grès « récessif » accroît la productivité, mais réduit 
le nombre des emplois ; un progrès processif accroît 
non seulement la productivité, mais aussi le nombre 
des emplois. 

Il faut peser fortement sur la seconde forme de 
progrès. Agrandissant le cadre naturel par rapport à 
l'homme, elle peut seule fournir le remède spéci- 
fique au surpeuplement. 

« Le surpeuplemeczt cesserait, écrit A. Sauvy, si le 
territoire de l'Europe s'agrandissait de un tiers avec 
accroissement de toutes les ressources naturelles ; il 
disparaitrait même subitement si ce territoire sur- 
gissait du sol tout aménagé. Or il n'est pas néces- 


Pour agrandir l'Europe aux dimensions de sa 
population il faut la reconstruire et l'yménager. 


saire de raisonner en termes de surfsces, de km2, 
Inutile de se lancer dans de folles reconquètes., Un 
hectare riche vaut, en termes de population, plu- 
sieurs hectares de rochers. L'essentie| est d'accroître 
les ressources naturelles ou, ce qui revient au même, 
de réduire le besoin qu'on en a. Toute économie de 
charbon dans la production d'une tonne de cuivre 
ou d'acier, de fer dans la production d'"7 wagon, 
rendant des services déterminés ; de carburant pour 
un transport donné de papier, de textile, de bois, 
etc., toujours pour un usage déterminé, équivaut à 
un agrandissement du cadre national et réduit le 
surpeuplement. » 


Refuser la défaite 


Tels sont les comptes du démographe, ses pré- 
visions, les solutions qu’il indique, le choix qu'il 
propose entre une Europe vieillie, appauvrie, con- 
damnée à d’interminables conflits sociaux, et une 
Europe « agrandie » et rajeunie, Œuvre de techni- 
cien qui se refuse à sortir de son domaine, à dire 
autre chose que ce qu'il lit dans les fuits. 

Bien des prolongements cependant apparaissent 
qui intéressent d’autres domaines, non moins essen- 
tiels pour le destin de l'Europe, ou tout au moins 
pour le destin de ces nations qui sont unies — 
qu'elles le veuillent ou non — pour le meilleur ou 
pour le pire, par une contagion à laquelle elles ne 
peuvent échapper. Prolongements économiques. Pro- 
longements sociaux. Prolongements culturels aussi 1 
il serait bien intéressant de mesurer, en fonction 
de ces données, l'appauvrissement probable de ces 
cultures nationales, auxquelles des bases démogra- 
phiques de plus en plus étroites n'apportent plus 
des chances suffisantes de renouvellement. 

Prolongements politiques enfin qu'Alfred Sauvy 
lui-même indique, aux dernières pages de son livre 1 
« Le conflit entre la propriété privée, télle qu’elle 
est conçie aujourd’hui, et le développement de l’em- 
ploi n'est que trop évident, Le régime capitaliste 
est en ballottage, » 
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THÉATRE 


Des avions et des hommes 


AVEC leur corps de brochet et leurs 

ailerons de requin, LES CYCLONES 
dont nous entretient M. Jules Roy au 
théâtre de la Michodière volent à 
trente mille mètres, et à quatre mille 
kilomètres à l'heure. Renseignements 
pris, il paraît que ces chiffres, dans 
la réalité, ne sont pas encore atteints. 
Mais ils ne surprennent nullement un 
public à qui le franchissement du 
mur du son paraît déjà rune prouesse 
dérisoire, et M. Jules Roy, qui est du 
bâtiment, a eu raison de prendre un 
peu d'avance. 

L'ingénieur Guillaume, qui enfanta 
ces monstres adorables, eût préféré 
les voir, pour leurs premiers vols, 
entre les mains de vrais spécialistes. 
Mais ce sont les pilotes militaires de 
la base commandée par le colonel 
Beaufort (Pierre Fresnay) qui les 
essaient. Et quand le rideau se lève, il 
y a déjà cinq cadavres dans la cou- 
isse. 

Avec la mort du pilote Lecointe, — 
et la folie soudaine de sa jeune 
femme, qui fait, à la base aérienne, 
une apparition digne d’Ophélie, — 
sonne l'heure de vérité, le moment 
crucial où chacun se demande si l’on 
doit continuer des essais aussi meur- 
triers, 

On claque encore des talons, mais 
l'on se dit rudement, entre soldats 
qui savent mal farder la vérité, ce qui 
doit être dit. 

L'ingénieur défend son invention, 
le commandant Matz ses hommes, et 
le colonel Beaufort, à qui son âge 
interdit les vols d’essai, est cornélien- 
nement déchiré entre la volonté de 
comprendre la cause des accidents 
et le refus de sacrifier ses pilotes. 
C'est le commandant Matz qui fera 
la lumière : rentrant d’un dernier 
vol, beau comme un archange dans 
sa combinaison de lumière, il avouera 
que grisé par les possibilités de son 
merveilleux jouet, il est monté plus 
haut encore, qu'il a alors perdu le 
contact avec la radio et le radar, et 
s'est cru mort, On en conclura, un 
peu hâtivement, que les cinq autres 
ilotes sont morts de la même joyeuse 
imprudence. 

L'ingénieur exulte, et retourne à 
ses calculs, qu’il s’agit de reviser 
pour que les Cyclones puissent, sans 
danger, monter à cinquante mille 
mètres, pour la plus grande joie de 
ces enfants terribles, et la gloire de 
l'état-major. 

Le conflit, certes, n’est pas nou- 
veau. Il se noue, ici, avec vigueur. Le 
dialogue est nerveux, le « suspense » 
assez habilement ménagé pour nous 
faire oublier que ces trois actes sont 
immobiles, Accompagnée d'un brui- 
tage habile, la pièce est bien jouée 
par Pierre Fresnay, François Chau- 
metle (commandant Richar) et Pierre 
Tabard (commandant Matz). Mme 
Jeanine Crispin est touchante dans 
une scène unique, et difficile. 

On regrette seulement de trouver 
dans cette pièce honnête et géné- 
reuse une sorte de hargne provocante 
à l'égard des journalistes, et aussi 
une « psychologie de la femme » tout 
à fait caduque. 

Nous espérons enfin ne pas offen- 
ser l’auteur en lui disant qu'il a écrit 
pour. les adolescents de 1954, une 
pièce pleine de bon sens : celui qui 
reconnait qu'il est plus long, et plus 
difficile, de faire un homme qu’un 
avion. 





Un seul homme 


PF RESENTE il y a quelques semai- 

nes aux invités de l'ambassade 
des Etats-Unis, le ONE MAN SHOW ou 
Comépre À UNE voix de Arthur Luce 
Klein a trouvé, au Petit Marigny, son 
cadre idéal. Comme André Frère, en 
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SOPHIE DESMARETS 
Un Courteline de glace 





France, Arthur Luce Klein, par sa 
seule présence, et la magie d’une mi- 


mique  extraordinairement souple, 
donne vie à d'invisibles person- 


nages. Comme lui aussi, il a le don 
de l'ironie, de l'humour tendre. 

Ce genre, pourtant, s’accommode 
mieux de textes comiques, et les 
peliles comédies satiriques écrites 
par l'acteur « passent »> mieux, 
semble-t-il, que les classiques, tels 
que ON THE HARMFULNESS OF TO- 
BACCO, de A. Tchekhov, ou THE CASK 
OF AMONTILLADO, de Edgar Allan 
Poe. 

HELLO WORLD, par uoi com- 
mence la soirée, est un sketch déli- 
cieux : c’est la rencontre, dans un 
parc londonien, d’un marin améri- 
Cain un peu ivre et d’une jeune 
Anglaise. Rupert par son propre 
lyrisme, charmé par les sons qu'il 
tire de son harmonica, le marin 
lisse doucement d'une ivresse dans 
’autre, et enlève la belle. 

DIRECTING THE PLAY est à la fois 
une plaisante satire des dames pa- 
tronnesses et des gens de théâtre : 
le metteur en scène français, vu par 


Arthur Luce Klein, ressemble à un 
metteur en scène italien vu par un 
Français. 

MORNING AT EIGHT fustige très 


cruellement la télévision américaine, 
et AN AMERICAN LOOKS AT LONDON 
est un petit chef-d'œuvre de fausse 


ingénuité. L'enchainement est  ra- 
pide, et les qualités du comédien 
éclatantes, Le public fait à Arthur 


Luce Klein un accueil chaleureux et 
lui remercie Paris, en quelques mots 
maladroits et touchants. 


A. voir : 
@ La Reine morte. (Vendredi 17, salle 
Richelieu). — Chacun sa vérité. (Samedi 


18, salle Luxembourg.) 
CINEMA 
Jour de terreur 
est un médio- 


Jour DE TERREUR 

cre sous-produit du film d’an- 
goisse, du «€ thriller », cette excel- 
lente spécialité américaine qui 
nourrit l'œuvre de Hitchcock, et à 
laquelle on doit par exemple Île 
RACCROCHEZ, C'EST UNE ERREUR, de 
Litvak. 

L'intrigue aurait 
Labiche : accusée par son mari de 
l'avoir assassiné, une femme court 
derrière la lettre qui la dénonce à 
la justice, implore désespérément 
les CERTES du service des postes 





fait la joie de 


de la lui restituer, rentre chez elle 
anéantie… et reçoit la visite du fac- 
teur qui ra pen la lettre en ques- 
tion : elle était insuffisamment 


affranchie. 

De ce sujet de vaudeville, Hitch- 
cock aurait peut-être tiré un 
« thriller » passionnant. Tay Gar- 
nelt, qui fui souvent mieux inspiré, 
en a fait une histoire obscure, à 


PARIS EN PARLE... 


laquelle il est difficile de prendre le 
moindre intérêt. 

A la faiblesse de l'intrigue, à la 
platitude de la mise en scène s'ajoute 
encore la maladresse de l'interpré- 
tation, Dans un rôle sur mesure 
our Barbara Stanwyck, Loretta 

oung, victime du démoniaque mari 
cardiaque, fait grimacer un pauvre 
visage chiffonné qui excite bien la 
pitié du spectateur, mais pour des 
raisons tout autres que celles qu'’es- 
comptaient les auteurs du film. 


Scènes de ménage 
L'EPOQUE 1900, ses valses lan- 


goureuses, ses fiacres, son odeur 
de crottin, ses élégantes étranglées 
par leur corset et dégustant le porto 
de l’adultère derrière l’écran de leur 
voilette - n’ont point cessé d’exercer 
leur fascination sur les industriels du 
film. , 


M. André Berthomieu a succombé 
à son tour et a pris pour garant 
Courteline dont il a réussi, sous le 
titre SCÈNES DE MÉNAGE, trois sket- 
ches Tiés ävec une sauce pour la- 
quelle M. Marcel Achard n’a certes 
point prodigué ses épices. 

LA PEUR DES cours (Bernard 
Blier et Sophie Desmarets); LA Paix 
CHEZ SOI (François Périer et Marie 
Daems); LES BouLINGRIN (Jean Ri- 
chard, de Funès et Marthe Mercadier): 
l'affiche est brillante. Le résultat 
l’est beaucoup moins, On a l’iinpres- 
sion que ces excellents acteurs sont 
venus, entre deux averses, sé réfu- 
gier au studio où l’on a profité de 
leur présence pour les faire tourner 
à la sauvette devant quelques para- 
vents. 


Et, pire que la forme, il y a le 
fond. Le comique rognard de Cour- 
teline ne.passe pas l'écran pour 
lequel ïil n’est point fait et qui 


accuse tous ses artifices. . 
Le rire absent, reste un aigre fu- 
met de misogynie et de misanthro- 


pie. 
Châteaux en Espagne 


OUS un titre de comédie légère, ce 

film a un ton et des vertus assez 
rares à l'écran pour qu’on le marque 
d’une pierre blanche en dépit de dé- 
fauts évidents. 

De quelque combinaison commer- 
ciale franco-espagnole, René Wheelez 
a tiré un parti singulier : on émerge 
de son film avec le sentinent de ren- 
trer de voyage, d’avoir vraiment saisi 
un pan étroit mais juste de l'Espagne 
contemporaine ou du moins des mi- 
lieux de la tauromachie. 

En y conduisait le spectateur par 
le truchement d’une jeune femme, 
secrétaire française, déba-quant tout 
droit des Champs-Elysées et y retour- 
nant, l’auteur a su rendre sensible 
l'épaisseur des frontières qui séparent 
deux univers situés cependant à deux 
heures d’avion. En négligeant volon- 
tairement les sous-titres lorsque les 
Espagnols parlent entre eux, il pro- 
voque l'agacement du spectateur, 
mais un agacement qui rejoint celui 
du voyageur. Mais entre la Parisienne 
(Danielle Darrieux), et le torero (Pe- 
pin Martin Vasquez, dans son pro- 
pre rôle), ce n’est pas seulement le 
mur du langage qui se dresse. Cclui- 
là, Wheeler marque bien qu'il se 
franchit assez aisément lorsque les 
étreintes se substituent aux paroles. 

Il y a le reste, une conception dif- 
férente de la vie, des hommes, des 
femmes, de l'amour, de ce qui est 1m- 
portant et ce qui ne l’est pas. 

Ce sujet se greffe sur une peinture 
assez remarquable de la vie d’un to- 
rero, de ses problèmes, de ses com- 
bats. 

Hélas ! Pepin Martin Vasquez n'est 

as un acteur, D'où son impuissance 

exprimer à l’éc'an quelque senti- 
ment que ce soit. Qu'il s'agisse d’an- 
goisses professionnelles qu'il connaît 
bien, ou de l'amour, dont on imagine 
qu'il lui est arrivé de l’éprouter, le 
torero ne réussit à aucun moment la 
miraculeuse transposition de l’ac- 
teur. 

De sorte que, jouant son propre 
personnage, il lui donne moins de 
crédibilité que ne l’au’ait fait le der- 


nier et le moins bien informé des 
comédiens. 
En revanche, il est descendu lui- 


même dans l'arène, ce qui nous vaut, 
admirablement photographiée, une 
belle corrida mano a mano, et un 
aperçu fort joli de l’art sévillan. Plein, 
dès cet instant, de la. gracia torera 
qui lui fait tant défaut jusque là, Pe- 
pin est frémissant et gracieux, vivant, 
mobile, naturel enfin. 

Hors cette séquence, et une fa”an- 
dole dans les rues d’Alicante, le film 





donne malheureusement une pénible 
impression de pauvreté, Est-ce faute 
de moyens techniques ? Ou faute 
d’avoir su les utiliser ? 

Certain ciel bleu, écrasant, certai- 
nes envolées d’une cape rouge, la che- 
velure trop rousse de Danielle Dar- 
rieux, ses robes trop vertes et t-op 
bleues, rappellent que la couleur à 
l'écran apporte un puissant élément 
dramatique, dont l’usage est plein de 
périls quand il n’est pas méticuleux. 


CHATEAUX EN ESPAGNE est passé, aux 
Champs-Elysées, presque dans l'in- 


différence. 

Ceux qui s'intéressent aux problé- 
mes que pose le cinéma, qui cher- 
chent où s'exprime une certaine 
« école française », un style fait d’ob- 
servation, de justesse de ton, d’ame:- 
tume légère, y trouveraient cepen- 
dant de quoi alimenter leur curiosité 
et leur réflexion. 

Si René Wheeler, auteur, avait eu 
Jacques Becker pour réalisateur, 
CHATEAUX EN ESPAGNE aurait pu être 
un film réussi. 

Mais il semble que, pour le moment 
du moins, ent-e les intentions de 
René Wheeler et ce qui en paraît à 
l'écran, il manque un traducteur qui 
maîtrise complètement le langage ci- 
nématographique. 


À voir : 


On peut voir : 

Parmi les nouveaux films : 

© Désert vivant (le documentaire classi- 
que à la Walt Disney). — Robinson Crusoé 
— Rivière sans retour (Marilyn Monroe et 
le cinémascope). 

Ailleurs : 

© Million Dollar Legs (Cardinet). — 
Monsieur Ripois (Colisée). — Touchez pas 
au grisbi (Ciné Panthéon). 


MUSIQUE 


Une très grande pianiste 


Le Festival de Besançon reste fidèle 

à sa formule : grands orchestres 
célèbres, interprètes de classe inter- 
nationale, peu de premières audi- 
tions, et du style néo-classique seule- 
ment. C’est la formule la plus rassu- 
rante pour le public auquel les orga- 
msateurs aspirent, et qui, palaces et 
robes du soir en moins, se rapproche 
beaucoup, par l'esprit, de celui de Lu- 
cerne. 

La plus belle soirée fut très certai- 
nement celle du récital Clara Haskit, 
Bouleversant destin, que celui de 
cette pianiste, qui attendit, pour de- 
venir célèbre, un âge où d’autres 
commencent à décliner. Outre les cir- 
constances personnelles, les nazis 
aussi lui ravirent un certain nombre 
d'années. 

La voici au faîte de la gloire. Dans 
la salle du Parlement de Bcsançon, 
où les invités d'honneur s’entassent 
sur les marches de l’estrade, et dont 
il a fallu ouvrir les portes pour as- 
seoir des auditeurs dans le vestibule, 
elle joue une sonate de Mozart, avec 
une précision lyrique et passionnée, 
Puis, la SONATE POSTHUME de Schu- 
bert, avec le sens à la fois de son in- 
timité et de sa grandeur, de ses cre- 
tours de gaité débridée et de médi- 
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tation tragique, avec une largeur et 
une concentration dont la simulta- 
néité rend seule compte de l’œuvre 
dans toute son épaisseur. 

Après l’entr’acte, c'est l’Opus 111 
de Beethoven. Un critique suisse a 
écrit qu cette sonate n’était pas pour 
Clara Haskil. Eût-il aimé qu'elle tape, 
qu'elle cogne le premier mouvement, 
comme tant de casseurs de clavier ? 
Mais non, justement : ce premier 
mouvement, c’est la lutte désespérée 
contre le destin, mais une lutte où 
l'homme, d’avance, est faible, vaincu $ 
et cette nuance fondamentale est ren- 
due à merveille par le jeu de Clara 
Haskil qui, au surplus, respecte scru- 
puleusément les indications d’inten- 
sité dé’ Beethoven. Et puis, le finale, ce 
ciel qui s’ouvre à la prière, celte su- 


prême résignation de l’homme, qui se : 


confond alors avec la joie que donne 
la confiance en Dieu, comme Clara 
Haskil en pénètre les arcanes, et 
comme elle en domine les terribles 
difficultés techniques ! 

En bis, délassée, fêtée et heureuse, 
Clara Haskil joua une sonate de Scar- 
latti, avec une légèreté d’enfant, mais 
d’un enfant qui aurait assez vécu pour 
savoir, 


À voir : 

@ Pelléas et Mélisande, (Samedi 18, 
Opéra-Comique.) 

@ Les Indes Galantes, (Samedi 18, 
Opéra.) 


Jazz en disques. 


OUR les amateurs que l’actuel suc- 

cès de Sidney Bechet sur la scène 
de l'Olympia incite à rechercher les 
meilleurs disques du « maître », si- 
gnalons plus spécialement : 

Deux recueils très vivants faits 
avec le concours du clarinettiste Mezz 
Mezzrow (GONE AWAY BLUES et REALLY 
THE BLUES : Vogue LD 016 et 017) 
ainsi que ceux qui fixent avec une 
étonnante fidélité l'ambiance des con- 
certs donnés à la Salle Pleyel avec 
Claude Luter (Vogue LD 060 et 061) ; 

Un enregistrement : OH ! DIDN’T HE 
RAMBLE, Voix de son Maître FFLP 
1013) témoin de l’époque où Bechet 
jouait avec Jelly Roll Morton and his 
Red Hot Peppers. 

Et un classique REALLY THE BLUES 
interprété aux côtés du trompettiste 
Tommy Ladnier, peu de temps avant 
la mort de celui-ci (Voix de son Mai- 
tre, FCLP 103). 


DANSE 


Escudero le Gitan 


INCENTE ESCUDERO, ancien 

partenaire d’Argentina, présente 
un spectacle d’une nudité, d’une sévé- 
rité qui tranchent heureusement sur 
le simili-espagnolisme et le simili-fla- 
menco dont nous sommes envahis cha- 
Que saison. 
Le mépris du danseur gitan pour 
l'effet extérieur va évidemment par- 
fois jusqu’à la négation même de la 
notion de « spectacle >. Ainsi, de ce 
tableau où, le rideau levé sur la scène 
totalement vide, on ne fait qu’enten- 
dre, quelque part au loin, les dan- 
seurs, les chanteurs et les guitaristes 
de la troupe, L'effet, le vrai, est pro- 
digieux. 

Le plus curieux, et, au fond, le plus 
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réconfortant, c’est que dans l’ensem- 
ble du spectacle, où Escudero vise 
d’une part au dépouillement, d’autre 
part à l’unité, à l’égalité absolue de 
toute la troupe, l’individualité — la 
sienne — triomphe quand même. 
Quel beau danseur! Son ZAPATEADO — 
la danse presque immobile, frappée 
uniquement des semelles et des ta- 
lons — est une manifestation d'une 
sévérité et d’une passion qui attei- 
nent au mysticisme, comparé à ce- 
ui d’un Antonio, par exemple, 
dont le brio et l'extraordinaire vir- 
tuosité ne cachent souvent que la 
vacuité de l’âme et des sens. 

La partie musicale est également 
remarquable, Il faut entendre le phé- 
noménal CANTE JONDO — le fameux 


VINCENTE ESCUDERO 
Un flamenco de feu. 





chant profond — des trois chanteurs 
qui se-produisent tour à tour. La per- 
fection technique de leurs mélopées, 
où les intervalles de la musique arabe 
(à laquelle la musique gitane espa- 
gnole doit tant) — les tiers de ton 
notamment sont chantés avec une 
justesse à vous couper la respira- 
tion — est une leçon d'humilité pour 
bien des interprètes de la musique oc- 
cidentale. Et notre gamme tempérée 
de douze demi-tons apparaît bien pau- 
vre, bien terne, comparée à ces in- 
flexions, où non seulement l'Arabie, 
maäis l’Inde ont tant de part. 


EXPOSITIONS 


La mer dans le Métro 


E Musée de la Marine vient de 

prendre une fnitiative intéres- 
sante en organisant à la station de 
métro « Opéra » (direction Porte des 
Lilas) dix . magnifiques vitrines con- 
sacrées à l’histoire de la mer depuis 
Richelieu. 

La richesse insolite — en ces lieux 
— de ces objets, le style de leur pré- 
sentation attirent la foule qui se 
presse devant cartes et manuscrits, 
maquettes de bateaux, tableaux et 
estampes. 

En même temps, au Palais du Tro- 
cadéro, sont exposées des amphores 
et de la vaisselle trouvées dans un 
navire qui fit naufrage 200 ans 
avant J.-C. Ce sont les plongeurs de 
la « Calypso > qui les ont repêchées 
récemment devant l'ile de Riou, 

Des photographies montrent Île 
prodigieux moment où le plongeur, 
avec son vêtement imperméable, ses 
palmes, bouteilles et tuyaux d'arrivée 
d’air, approche de ces centaines 
d'amphores et de poteries qui repo- 
saient sous la mer depuis deux mille 





-ans, 


Le Musée de la Marine fait du bon 
travail, 


A voir : 


@ Exposition Picasso. Maison de la Pen- 
sée Française, 2, rue de l'Elysée. Jusqu'au 
25 octobre. 

@ Estampes japonaises primitives. Mu- 
sée Guimet, 6, place d’léna, Jusqu'au 30 
septembre. 

© Hommage à Cétanne. Musée de l'Oran- 
gerie. Jusqu'au 1°: octobre, 


…CÈTTE SEMAINE 


- LETTRES 


Une rencontre de « clercs » 


SUR proposition de l'UNESCO, les 
Rencontres Internationales de Ge- 





nève ont choisi de traiter cette an+ 


née Le Nouveau Monde et l'Eu- 


ro é 

Pendant dix jours se sont succédé, 
à Genève, conférences, entretiens, ex- 
positions, voire séances de théâtre (1) 
ou de cinéma (une production brési- 
lienne de Cavalcanti, CacErRo et le Ro 
BINSON ÆCRUSOE) tournant toujours, 
ou prou, autour de ce thème. 

Près d'une centaine d'invités, de na- 
tionalités et de disciplines différentes 
(mais parmi lesquels on ne comptait 
ni délégués des pays de l'Est, ni 
marxistes « occidentaux ») et un im- 
portant public genevois y participé- 
rent. 

L'hospitalité et la courtoisie tradi- 
tionnelles des Suisses, une parfaite 
organisation matérielle auraient dû 
rendre ces Rencontres fructueuses. Or 
il n’en a rien été. 

Sans doute des difficultés maté-iel- 
les atténuèrent la portée de certaines 
conférences ou entretiens : notam- 
ment, la disparité des langues. Le 
nombre des invités aussi aboutit à pa- 
ralyser la'libre discussion — comme 
leur trop grande différence d'âge et 
de formation. 

Là n'était pourtant pas le principal 
obstacle maïs dans la conception 
même des débats. Sur neuf entre- 
tens, cinq furent publics. La présence 
d’auditeurs, celle de journalistes 
transformèrent ces échanges d'idées 
en un jeu, en une succession de 
« numéros », plus où moins bril- 
lants. Il ne s'agissait plus de tra- 
vailler en commun, mais de placer 
tant bien que mal « son » interven- 
tion, de s'affirmer avec un clin d'œil 
du côté du public et de la presse — 
et ceci malgré les recommandations 
préliminaies de M. Anthony Babel, 
président du Comité d'organisation 
des Rencontres. 


Un sujet incertain 


Le thème proposé, Le Nouvean 
Monde et l'Europe autorisait toutes 
les digressions. Or, sous prétexte 
d'éviter les mésententes trop violen- 
tes, les organisateurs des Rencontres 
en avaient d’abord exclu l'essentiel : 
la politique. C'était condamner ces 
dialogues à tourner en monologues, 

Ainsi les conférences aboutirent- 
elles à l'étalage de connaissances 
théoriques qu'on aurait pu tenir pour 
acquises. 

Les entretiens ont certes permis 
d'approfondir, de prolonger ces don- 
nées. Ils n’en ont pourtant pas ap- 
orté d’autres décisives, sauf, peut- 
ètre, en matière d’art et de littérature 
américaines. Et de nouveau, l’exclu- 
sion délibérée des facteurs politiques 
en faussa le sens. 

Cette politique que l'on avait exor- 
cisée, à ehaque tournant de la dis- 
cussion, faisait sa rentrée. Le Révé- 
rend Père Maydieu, lui-même, dut 
y incliner le débat, 

Compréhension 
et incompréhensions 


Sur le plan culturel, sur le plan 
moral, la compréhension restait to- 
tale. Mais cette compréhension, 
très vile, était masquée par une série 
d’incompréhensions partielles. 

Les mots — des mots mal définis — 
faisaient écran : progrès technique ou 
américanisation, « idéalisme » ou 
« matérialisme », valeurs chrétiennes 
ou civilisation occidentale. Le ma- 
laise à mesure s'accentuait et chacun 
restait sur ses positions, en proie, les 
Américains comme les Européens, à 
un complexe à la fois d’infériorité et 
de supériorité (celui des uns répon- 
dant à celui des autres). 

La conférence de Robert Jungk, 

ui cumule en quelque sorte les qua- 
lités d’Européen et d'Américain, en 
apporta la démonstration : condam- 
nant à la fois la faiblesse européenne, 
le manque de cohérence de sa poli- 
tique, son paupérisme économique, et 





(1) Création de Différent d'O’Neill 
dont L'Exrress à rendu compte dans son 
précédent numéro, 
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la puissance américaine, le pouvoir 
des technocrates et leur paupérisme 
intellectuel, n'aboutissait-elle pas à 
recommander l'envoi en Amérique de 


nouveaux missionnaires, construits 
sur le modèle du docteur Schweitzer! 
C'était mal poser le problème et le 
résoudre encore plus mal. Du moins 
par réaction, et en rejetant ces expli- 
cations romantiques, on aboutit à un 
examen réaliste du malaise unanime- 
ment constaté, Et sur ce plan seule- 
ment ces Rencontres n'auront pas été 
vaines. Les rapports Nouveau Monde 
et nt sont une question de fait, 
fondée à la fois sur une communauté 
de civilisation et une disparité d'in- 
térêts. Il s'agit de résoud'e celle-ci 
et de consolider celle-là. Si l'autre 
partie du monde, qu'on l'appelle 
communiste où « asiatique » ainsi 
que l'a fait Lucien Febvre, n'était 
pas invitée à y participer, la peur 
ou un volontaire aveuglement con- 
duiraient à la ruine le monde entier 
ou y instaureraient une incompréhen- 
sion dont les ZX+* Rencontres nous ont 
parfois proposé le plus décou-ageant 
des exemples. 


. . . . 

Pour la distribution des prix 

APRES la trève d'été, les romans 

qui se trouveront dans deux 

mois en compétition pour les prix 

recommencent à déferler sur les li- 
brairies. 

Pour faciliter à nos lecteus une 
indispensable sélection, nous leur 
consacrons une rubrique spéciale, 

Dans cette catégorie entrent déjà 1 

Les CLÉS ET LA Prisox de J.-C. Pi- 
chon (voir L'Exrress n° 61). 

Le BourRreEaAu de Pierre Bowlle (voir 
L'Express n° 63), 

Lu cette semaine : 


Le sacre du Printemps. 
par Claude SIMON 


Un jeune étudiant qui se livre à 
quelques trafics pour augmenter son 
argent de poche, perd la bague d'une 
de ses amies alors qu’il s'était chargé 
de la vendre, 

On n’a pas sitôt lu quelques pages 
de ce livre qu'on pense : Faulkner. 
Et c'est la faiblesse et la qualité de 
Claude Simon d'avoir à ce point re- 
trouvé le soliloque continuel, l'obseur 
cheminement des consciences, le dé- 
chi-ement tragique, qui font la gran- 
deur du romancier américain. Un 
style aussi jaillissant se rencontre 
rarement dans nôtre littérature con- 
temporaine (sauf peut-être chez Au- 
diberti) ; malheureusement les thè- 
mes de Claude Simon ne semblent 
pas assez puissants pour supporte 
une telle violence de ton : détou- 
verte par un adolescent de l'impu- 
reté de la femme, du pouvoir univer- 
sel de l'argent et de l'échec de toute 
vie. 

11 s'agit assurément d’un drame 
véritable, mais trop permanent pour 
mériter tant de  grandiloquence., 
L'adaptation d'un jeune bourgeois à 
son milieu, voilà qui demande par les 
temps qui courent moins de solennité 
et peut-être un peu plus d'ironie. Ré- 
servons les Sacres pour de plus ter- 
ribles occasions. 

Ces réserves portées, le roman de 
Claude Simon atteint en bien des 
pages la réussite. Ce cauchemar « par- 
lé » plutôt qu'écrit devient excellent 
lorsqu'il révèle, à travers les obses- 
sions du héros, celles de son auteur : 
grouillement monstrueux des êtres où 
c'est la coïncidence des hasards, plus 
que la liberté, qui fait bien souvent 
le destin. Univers prolifique, mou- 
vant, menacant, que l'écriture char- 
gée et répétitive de Claude Simon 
parvient alors à suggérer bien mieux 
que ne le ferait un style concis et 
sans bavures. En particulier l'an- 
oisse où baigne le roman n'est plus 
a conventionnelle ehute dans le 
vide, mais une insidieuse terreur face 
à un monde trop plein où aucune 
entreprise humaine n'aurait sa place 
ni la possibilité de réussir. 


(Claude Simon a 40 ans, Il est 
né à Madssascar. Un premier ro- 
man paru après la guerre : « Le 
Tricheur » suivi peu après d'une 
autobiographie « La Corde raide »). 
Calmann-Lévy, 280 pages, 590 fr. 
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Les couturiers traitent la robe habillée soit 
en velours, soit en taffetas, Dans ces deux 
matières, les magasins de tissus offrent toute 
une série de tons et, en particulier, les mar- 
rons sombres et clairs, qui ont la vogue. Avant 
de se laisser éventuellement tenter par l’une 
ou l’autre formule, voici quelques éléments 
d'information : 


LE TAFFETAS 


® Se trouve, de bonne qualité, entre 1,500 fr, 
et 2.000 fr. lé mètre! 


® Se prête mieux aux jupes larges. 

@ Se repasse facilement, 

@ Vous accompagne d’un agréable frou-frou, 
@ Se porte toute l’année, 


MAIS 


© Même très fin, il garde un aspect sec qui 
le rend dur au visage. 

©® 11 doit nécessairement être soutenu par 
un ow plusieurs jupons. 

@ Il craque facilement aux emmanchures, 
aux pinces de taïile. 

@ Les coutures marquent, Donc, les recti- 
fications sont impossibles. 


© Les défauts de coupe sont très visibles 
parce que le tissu ne prête pas. 
@ Sauf en noir, il « endimanche » facilement. 


® A ne jamais utiliser pour des robes étroi- 
tes. Si elles vont bien, on ne peut pas s'asseoir 
dedans, ou avec mille précautions, qui don- 
nent l'air fâcheusement guindé d’une dame 
enveloppée dans du papier de soie. Si on leur 
laisse de l’aisance, elles grossissent parce 
qu'elles se tiennent raides. 


LE VELOURS 


© Se trouve en coton, ou mélangé de 
rayonne : de 1.600 à 2.000 francs. 
En soie, environ 4.500 francs. 
En nylon, de 3.000 à 3.500 fr. environ. 
@ Se prèle mieux aux jupes étroites, donc 
de faible métrage, 
@ Admirablement seyant, 
@ N'exige ni imagination, ni travail de 
coupe. Joli dans l’extrème simplicité. 
© Les défauts de coupe se voient peu dans 
le velours de soie, davantage dans le velours 
de coton. 


MAIS 

® Il est importable passé le mois de mars. 

® Il est fragile et difficile à entretenir, à 
l'exception du velours de nylon (et du velours 
côtelé non utilisable pour les tenues habillées). 

® Les coutures marquent. Rectifications im- 
possibles. 

@ Le velours de coton prend terriblement 
la poussière, Désagréable avec les fourrures 
à poil long. 


PEUT-ETRE L'IGNOREZ-VOUS ? 
er 2 ee ne D de 


® La France produit 2.400 tonnes de velours 
par an, dont 10 0/0 vont à l'exportation, mais 
elle ne compte pas plus d'une dizaine de gros 
fabricants, La fabrication exige en effet un 
outillage onéreux et de gros investissements. 

Le velours doit d’abord être tissé, puis rasé, 
puis brossé, puis teint et de nouveau brossé. 
Le brossage est l'opération la plus longue : il 
débarrasse le tissu de ses imperfections, il lui 
donne son aspect velouté et son aplomb, Plus 
le brossage est poussé, plus le velours est 
beau. 

© Le velours de soie est un tissu de haut 
luxe qui peut atteindre 7.000 à 8.000 fr. le mè- 
tre parce que sa fabrication nécessite des 
soies grèges provenant de Chine, et qui sont 
de plus en plus difficiles à trouver. Comme 
tout produit de haut luxe, il tend à dispa- 
raitre, 

©® Le velours de coton, fabriqué en France 
depuis le XVIIT° siècle, ou mélangé de rayonne, 
est, au contraire, en pleine expansion grâce 
à deux améliorations techniques récentes qui 
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la mode « habillée » 


DEUX INTERPRÉTATIONS TYPIQUES. 


Droite, en velours bordée de satin (Givenchy). 
Large, en taffetas blond, à taille longue (Dior). 


le rendent imperméable et infroissable. Ce 
n’est pas la matière première mais la main- 
d'œuvre qui le fait relativement coûteux. 

® Le velours de nylon, dernier né, se lave 
à l’eau et au savon, se repasse à l’envers, a 
perdu toute fragilité. Mais ses coloris ne sont 
pas encore aussi raffinés. 


® Le velours côtelé représente environ trois 
quarts de la production totale et connaît une 
vogue durable parce qu'il est facile à entre- 
tenir et moins cher que le lainage. 

® Le velours blanc est le plus difficile à 
fabriquer. Outre les manipulations nom- 
breuses qui multiplient les risques de le salir, 
les usines se trouvent dans le Nord où l’atmo- 
sphère est facilement polluée. Si le brouillard 
survient pendant que le velours sèche, il im- 
prègne le poil qui est définitivement gâàché. 


@ Pour laver le velours côtelé sans lui reti- 
rer son imperméabilité, le mettre sur un man- 
nequin et le brosser à l’eau et au savon avec 
une brosse de soie douce, Pas de brosse de 
nylon qui abimerait le poil. 


© Pour dépoussiérer le velours de coton, 
brosser légèrement avec un chiffon de tarla- 
tane ou avec une balayette de paille de riz, 
toujours dans le sens du poil, 





DÉPOUSSIÉRAGE par le VIDE 
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recette pour le gibier 


LE LIEVRE A LA PERIGOURDINE 


1° Envelopper entièrement un lièvre de min- 
ces bandes de lard gras. 


2° Faire un hachis composé de : cœur et 
foie de l’animal, 2 oignons, 1 bouquet de per- 
sil, 1 tranche de lard maigre, 1 belle tranche 
de foie gras, ou une tranche de pâté de foie 
plus économique. Sel, poivre et sang du lièvre, 

3" Ajouter un verre à madère de cognac et 
3 verres de bouillon. 

4° Bien garnir le fond d’une cocotte ovale, 
de la purée ainsi composée, en ayant soin de 
la répartir également. . 

5’ Coucher le lièvre bardé sur cette purée et 
laisser cuire 5 heures à feu excessivement 
doux, en arrosant toutes les 20 minutes. 

6° Passer la sauce et la dégraisser avant de 
servir. 

7° Ne pas oublier d’enlever les ficelles qui 
maintiennent les bardes de lard, mais laisser 
celles-ci pour servir. 

Un lièvre ainsi préparé doit pouvoir être 
mangé à la cuiller. Long. mais savoureux. 





vu à la semaine du cuir 


Cinq idées saisies parmi les stands de 500 
fabricants : 

@ Une mallette de voyage servant d’accou- 
doir pour voiture et qui peut s'adapter sur 
toutes les marques. (Casauto Gel.) 

@ Une ingénieuse combinaison porte-mon- 
naie, porte-biHet. (Création Kaploun.) 

© De longs gants noirs ourlés d’hermine. 
(Création Guibert.) 

@ Des talons de strass sur des chaussures 
du soir. (Création Laure.) 

@ Du daim souple couleur champagne pour 
un sac habillé. (Création Dofan.) 


pour économiser 300 pas 


La statior d’expérimentation agricole de 
l'Université du Vermont a mis au point une 
nouvelle méthode pour faire les lits. 

Voici la technique employée : 

1° Se placer à droite du lit à faire, draps, 
couvertures, couvre-lit, oreillers et polochon 
empilés sur une chaise à côté de vous. 

2° Etendre le drap du dessous sur le lit et 
mettre en place le polochon. 

3° Etendre le second drap et les couvertures 
et replier le drap sur les couvertures. Poser 
les oreillers. 

4° Etendre le couvre-lit. 

5° Passer au pied du lit et après avoir relevé 
le drap du dessus, les couvertures et le couvre- 
lit, border le drap de dessous. Border ensuite 
le reste. 

6° Il ne reste plus qu’à border à droite et à 
gauche. Le lit est fait. L'intérêt du procédé ? 
20 pas ont été parcourus au lieu de 320. 

L'Université du Vermont a apparemment 
plus de temps que de pas à perdre. Mais on 
peut toujours essayer. 





livres utiles 


Sous le titre « Principe et pratique de l’ac- 
couchement sans douleur » Colette Jeanson 
fait une relation passionnée de l'histoire de 
l'accouchement sans douleur, depuis les tra- 
vaux de Pavlov, jusqu’à l'application pratique 
de cette méthode en France. 

Si son enthousiasme peut paraître un peu 
outré — surtout à l’auteur de ees lignes qui a 
eu l’infortune de faire partie des « échecs ab- 
solus » rencontrés parfois par les accoucheurs 
acquis à cette méthode — son ouvrage de- 
meure toujours documenté. 

Le ton parfois polémique jui enlève  peut- 
être de son poids, mais non de son intérêt. 

Editions du Seuil, 216 pages, 450 francs. 












CES PAGES NE CONTIENHENT AUCUNE PUBLICITÉ 








À dépliants couleurs sur demande 


4 LB so 
7 CL Mu 


L'EXPRESS. — 18 SEPTEMBRE .1954 


RÉDACTIONNELLE SOUS QUELQUE FORME QUE CE SOIT, 





+ 


L BRODERIES EXCLUSIVES 
2 JOURS FAITS MAIN 
Z INT 
Ei æ COLORIS GRAND TE 
L pour 

2 ROBES - COUTURE 
- lin - coton - torle 
GEORGES GRÉGOIRE 
Ÿ 32 RUE THOMASSIN - LYON 














peintre dont l'œuvre depuis long- 
temps s'était amollie dans Îles 
complaisances de l’académisme (on ne 
voyait plus guère, de lui, que des pay- 
sages de tout repos, brossés selon les 
règles). Faut-il le rappeler ? Derain 
était encore, il y a plus de trente ans, 
l’un des cing ou six chefs de file de la 
nouvelle peinture. De 1900 à 1920, ül 
avait fait partie de ces équipes d’avant- 
garde sous l'influence desquelles se 
dessine l'orientation des arts plasti- 
ques. 
Aulour de sa haute stature se for- 


Q'ocinre à de si remarquable ce 


ses œuvres, et inversement. 


(Portrait de l'artiste par lui-même). 


LA COTE DES PEINTRES CONTEMPORAINS 


© À quelques exceptions près, la cote d’une œuvre d’art n’est pas tellement 
éloignée de la valeur que lui confèrent les amateurs désintéressés. Un élément 
intervient cependant : le nombre. Plus un artiste produit, mois chères seront 


Voici quelques prix atteints dans une vente en décembre 1953 et février 1954 
(par des toiles dont il faut noter naturellement qu’elles ne sont pas de même 


taille). 

DERAIN : La Jeune fille en buste (61X50 em.) ............ véto 750.000 fr. 
DUFY : Atelier (46X38 em.) .............ss.ssssssss vs cé ss... 1.800.000 » 
PICASSO : Sur la Plage (28X37 em.) .............ssssssssssse «+ 2.350.000 » 
ROUAULT : L’Escalier (aquarelle 68X52 em.) ............,...... «+ 3.050.000 » 
MATISSE : La Jeune fille à la fenêtre (65X54 cm.) ...... Soc 4 3.200.000 » 
DUFY : Les Courses (50X73 em.) ........................ oh este 3.400.000 » 
MATISSE : La Fenêtre ouverte (72X60 em.) ...................s.s 4.100.000 » 
ROUAULT : La Coupe (aquarelle 70X52 em.) ..................., 5.000.000 » 


En ce qui concerne plus particulièrement Derain : de 1925 à ‘1928, ses prix 
forts oscillent entre 11.500 fr. (Paysages des bords de la Seine) et 30.000 fr. 


En 1950, un Nu de Femme (57X50 cm.) se vend .....,.......... 238.000 fr. 
En février 54, une Tête de Femme (28X24 em.) .........,.. se 203.000 » 
Le 19 mai 54, un Portrait de Jeune Homme (41X33 em.) ......... . 120.000 »° 
Un Buste de Femme (61X50 em.)....................s.ssnssssss . 390.000 » 


@ Quand la valeur d'un peintre n’est pas encore assurée à la bourse des 


quées de néo -impressionnisme. fl 
s'était jeté dans cette peinture de liber- 
taire, ardente, anti-méthodique dont !a 
technique, cessant d'être trop formelle, 
faisait la plus large part à la sponta- 
néité d'expression. Des traits gras, un 
peu sauvages ou « image d'Epinal » y 
cernent les formes essentielles, ce qui 
donne un air de parenté aux tableaux 
des adeptes du mouvement où l’on dis- 
tingue néanmoins la stridente concen- 
tration de Matisse (qui ne cède pas, lui, 
à l’hypercoloration générale), la finesse 
de Braque, sa légèreté dans un certain 
mauve-rose, le violent bariolage rouge 


la marche des idées 


UN FAUVE QUI NE RUGISSAIT PLUS 


tableaux, la méfiance est de règle, même chez les marchands. De nos jours, 
quelques connaisseurs achètent des œuvres d’Estève et de Staël; plus rares 
encore sont ceux qui ont l'intuition d'acquérir des toiles de Bolin, de Germain, 
de Lesieur, de Debré. Dans ce domaine, l'expérience est sans cesse à refaire. La 
plupart des gens aiment mieux acheter un million et demi ce qui vaut un 





cinq cent mille dans quelques années. 


peintres qu’elles apprécient. 





mait une sorte de légende dont le 
héros en tenue de coureur cycliste — 
pipe et chandail — avait je ne sais 
quoi de valeureux et de débonnaire. 
Derain, mélange de risque-tout et de 
prudente culture emportait l’admira- 
tion des petits groupes désarmés qui 
n'en formaient pas moins une élite 
écoutée. 


Et surtout, pour justifier cette admi- 
ration, il y avait une suite impression- 
nante d'œuvres au dessin large, em- 
preintes d’une imposante volonté d’or- 
donnance, 


A ses débuts (il était né à Chatou, le 
10 juin 1880), Derain avait été l’un des 
premiers « fauves ». Il était même avec 
Matisse et Vlaminck, l’un des promo- 
teurs de ce mouvement spontené, dif- 
ficile à circonscrire, qui fut à la fois 
baptisé et consacré au Salon d'Automne 
de 1905, et auquel se rallièrent dans la 
suite Braque et Dufy. Henri Matisse 
m'a raconté comment, cette année-là, 
avaient été groupées dans une salle du 
Grand-Palais toutes les toiles vivement 
colorées, pour la plupart des œuvres 
de peintres indépendants. Au milieu de 
cette salle, on avait placé un moulage 
de Marque, un sculpteur qui faisait des 
petits amours dansants, des bustes sou- 
riants d'esprit Renaissance. Le place- 
ment terminé, Vauxcelles, le critique 
d'art, entra dans la salle, vint tout près 
de Matisse, regarda les envois stridents 
des peintres nouveaux, et dit, jetant 
un coup d'œil sur l’agréable ouvrage 
de Marque : « Tiens, Donatello au mi- 
licu des fauves ! ». Le mot était lancé. 


Que cherchait le fauvisme ? Il ten- 
fait de ramener au plan et au volume 
coloré les taches encore éparpillées de 
l'impressionnisme. Il exaltait la per- 
sSonnalité en la maintenant dans une 
constante excitation à la couleur. « Un 
pot de peinture a été jeté à la figure 
du public > proclamait un grincheux. 

Entraîné par Vlaminck à s'inspirer 
de l'éclat tournoyänt de Van Gogh, 
Derain s'était lancé dans cette magni- 
fique débauche de touches encore mar- 
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million, plutôt que de payer cinquante mille francs ce qui en vaudra peut-être 


@ Deux cents galeries vivent à Paris du commerce des tableaux, anciens et 
modernes. Une cinquantaine font régulièrement des expositions de peintures 
contemporaines. Pour qui veut exposer, la location de la salle varie, pour 
15 jours, de 50.000 à 200.000 francs suivant le quartier. Pour les frais (publi- 
cité, invitations, cadres, etc...) : 30 à 50 0/0 sur la vente des tableaux. 


Mais de nombreuses galeries assouplissent leurs conditions en faveur des 





et jaune de Vlaminck et la composition 
très inscrite, légèrement stylisée, un 
peu décorative, plutôt gauguinesque, 
de Derain. 

* 


Dans un texte inédit (1), Guillaume 
Apollinaire raconte ainsi les débuts du 
fauvisme de Chatou (2) : 

« En 1900, au commencement de l’:u- 
tomne, un jeune homme installé dans 
l’ile de la Grenouillère, peignait le 
Pont de Chatou. Il peignait vite, em 
ployant des couleurs pures, et sa toile 
aux tons éclatants était presque ache- 
vée lorsque, entendant tousser derrière 
lui, le jeune artiste qui se nommait 
Maurice de Vlaminck se retourna vive- 
ment et aperçut un grand garçon qui 
examinait son travail avec intérêt. 

« Le nouveau venu qui s'appelait 
André Derain, s'excusa de sa curio- 
sité en alléguant sa qualité de pein- 
tre. La glace était rompue, On se mit 
à parler de peinture. Maurice de Vla- 
minck connaissait les œuvres des im- 
pressionnistes : Manet, Monet, Sisley, 
Cézanne, que Derain ignorait encore. 
On parla aussi de Van Gogh et de 
Gauguin, La nuit arriva et, dans le 
brouillard qui s'élevait de la Seine, 
les deux jeunes artistes parlèrent jus- 
qu’à minuit, heure à laquelle, remon- 
tant sur le pont de Chatou, ils repri- 
rent le chemin de leurs demeures. 

« Maurice de Vlaminck habitait à 
Rueil et Derain demeurait à Chatou. 
lis se revirent chaque jour, et leur 
passion pour les nouveautés de la 
peinture allait en augmentant. Mau- 
rice de Vlaminck, toujours à l'affût 
de curiosités esthétiques, avait acheté 
chez les Lrocanteurs, durant ses ran- 
données à travers les villages des 
bords de la Seine, des sculptures, des 


(1) La copie m'en a été remise par le 
peintre Robert Delaunay. 

(2) L'autre famille du fauvisme, celle 
dont Matisse est le représentant le plus 
illustre, a eu pour berceau l'atelier de 
Gustave Moreau, 


masques, des fétiches taillés dans le 
bois par des artistes nègres de l’Afri- 
que française, et rapportés par des 
marins ou des explorateurs. Ces sin- 
guliers simulacres africains causèrent 
une profonde impression sur André 
Derain qui les considérait avec com- 
plaisance, admirant avec quel art les 
imagiers de la Guinée ou du Congo 
arrivaient à reproduire la figure hu- 
maine en n’ulilisant aucun élément 
emprunté à la vision directe. » 


x 


On sait à er point l’art nègre dont 
De:ain appréciait la beauté nue, et où 
la conception l'emporte sur la vision, 
allait influencer le cubisme. Derain, 
pourtant, ne devait pas adhérer à 
cetle dernière esthétique. Avait-il 
peur de ce qui semblait alors à beau- 
coup de la pure folie ? Sa formation 
(ses parents, des commerçants de 
Seine-et-Oise, avaient voulu en faire 
un ingénieur) l’orientait plutôt vers 
l'étude des formes du passé. L'épreuve 
du feu affrontée durant son époque 
fauve, peut-être s’effraya-t-il de ce qui 

ouvait lui sembler, à tort, un retour 

l'élémentaire. I se tourna donc vers 
l'archaïsme qui fut — André Salmon 
l'a dit — son cubisme. 

Dès lors, Derain se tint résolument 
à l'écart, et même dans la solitude, 
rêvant sans doute d’être une sorte de 
régulateur des tendances nouvelles. 
Par des compositions assez sombres, 
d'une austérité sèche et presque mo- 
nochrome (LA CÈNE, 1907 ; Les Bu- 
VEURS, 1913) il ramenait l'attention 
sur les anciens maîtres florentins et 
les secrets perdus du classicisme du- 
quel, à l’instar de Maurice Denis, il 
avait la nostalgie. 11 peignait aussi 
Le Cnevazrer X., étonnant portrait 
en pied, composé en diagonale, des 
paysages composés, des natures mor- 
tes, sombres. H dessinait des arbres à 
la manière de Corot, de Poussin. 

Et ce fut la chute. Lâchant d'œu- 
vre en œuvre :e rigorisme parfois ex- 
cessif de ses œuvres antérieures, se 
laissant de plus en plus submerger 
par la nature et par la tentation de 
reproduire qu’amène la complaisance 
à la prendre pour modèle sans plus 
d'opposition, Derain en vint au relà- 
chement. La « patte >», la mauvaise 
patte des ateliers vint poser sur la 
toile lcs stigmates de la facilité, Les 
couleurs de la palette se mélangèrent 
de toutes les inconsistantes fluidités, 
de tous les jus, de toutes les recettes 
que le peintre reniait autrefois. 

D'une main désenchantée, Derain 
traça des écritures de tableaux où 
tous les bons yeux peuvent lire : Je 
n'irai pas plus loin. Ses figures pre- 
naient une expression rondouillarde. 
Sur fond lavé à la Corot, Derain 
n’élait plus que l'ombre de lui-même. 
Vlaminck — pourtant bien diminué 
lui-même — n'alla-t-il pas jusqu'à 
dire de son ancien compagnon : « Il 


——— 








ANDRÉ DERAIN 
Valeureux et débonnaire 


fait de la peinture moderne pour les 
antiquaires de Versailles. » 


La lutte était abandonnée, Ce fut 
ainsi jusqu'à la fin, Derain peignait 
« vieux » — et preslo. Il bâclait des 
nus pour le commerce, des scènes de 
ballets mythologiques sur fond noir, 
en deux ou trois tons chauds, à la 
pompéienne, On le voyait à Saint-Ger- 
main-des-Prés, assis à ln terrasse des 
« Magots », gros, gras, un peu pa- 
laud, les dents serrées sur la pipe 
qu'il retirait pour parler à ses amis 
de son ancienne collaboration avec 
Diaghilev ou du Panraënuer, qu’il 
illustrait de bois en couleurs, Il épa- 
tait les copains par la grande culture 
que, bon mangeur, bon buveur pour- 
tant au naturel, jl n':vail pas su di- 
gérer et encore moins oublier, I était 
là, réduit, a dit l’un de ses critiques, 
« à l'état de grande nature morte spi- 
rituelle, » 


Le fauve ? Mangé depuis longte:nps 
— à la sauce musée, Mais en dehors 
des ouvrages d'avant l'abdication, il 
reste assez de toiles chaudes, ordon- 
nées, convaincantes pour rappeler 
à ceux qui viendront la grandeur mo- 
mentanée d'André Derain, le peintre 
qui n'eut pas la force de tenir jus- 
qu'au bout la note difficile, 


P. C. 


Uuez-vaus dans vatre bibliethèque 


a ———— 


LES MILLE ET UNE NUITS (en 4 tomes), présentés par Jean Coc- 
teau, Jules Supervielle, Jacques Audiberti, Marcel Jouhandeau ? 


VOLUPTE DE SAINTE-BEUVE, présenté par André Billy ? 
LES AVENTURES DE CORDON PYM, présenté par Pierre Mac 


Orlan ? 


Tous ces grands ouvrages sont édités par la BIBLIOTHEQUE 
MONDIALE qui a mis au point une formule unique en France : 


l'abonnement aux chefs-d'œuvre. 


Deux fois par mois, la BIBLIOTHEQUE MONDIALE offre, sous 
forme d’un volume solidement broché ou cartonné, deux grands 
ouvrages choisis de préférence parmi les moins connus ou ceux dont 


le tirage est épuisé. 


Chacun de ces ouvrages est présenté de façon originale et per- 
sonnelle par un grand « confrère » contemporain. Il est suivi d'une 
revue de l'actualité littéraire, artistique et scientifique du monde et 


d'un portrait bibliographique. 


En résumé, chaque volume est à la fois un périodique et un li- 
vre. Vous le recevrez chaque quinzaine à domicile comme une re- 
vue. Ensuite, mis en place dans votre bibliothèque, il la complétera 


et l’enrichira. 


Enfin, la BIBLIOTHEQUE MONDIALE a réussi ce tour de force 
d'offrir un abonnement d'un an, soit 25 volumes, pour 3.000 francs 
(120 francs en moyenne par volume). 

Si vous voulez en juger, il est offert à titre de propagande un 
livre spécimen et une documentation complète pour toute demande 
adressée à la BIBLIOTHEQUE MONDIALE, Service Ex, 8, rue de 
Berri, PARIS-8", accompagnée de 3 timbres de 15 franes pour frais. 








la marche des idées 


LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC®* 
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R ELISANT dans mon 


dernier Bloc-Notes ce que j'écrivais sur 
l'envers de l’histoire contemporaine, et cette 
boutade que les seules biographies intéres- 
santes seraient celles des hommes influents 
qui ne sont pas illustres, je m'inquiète : le 
lecteur ne va-t-il pas croire que je cherchais 
à rendre suspects les pérsonnages dont je 
citais les noms ? Insinuer n’est pas dans ma 
manière et je n'ai voulu dire que ceci : il 
est impossible que l’action politique des 
hommes influents, mêlés à de grandes entre- 
prises financières que leur profession est de 
défendre, ne soit pas inclinée dans un cer- 
tain sens. Je ne doute pas qu'ils n'arrivent 
à se persuader, en leur âme et conscience, 
que l'intérêt de la patrie se confond avec ces 
intérêts-là. Maïs que je pense le contraire, et 
pourquoi, mes lecteurs le savent, 


partir duquel un écrivain devient l'ennemi de 
l'Etat ? Mais je me déclare satisfait de la 
réponse reçue, 
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M e ROLAND BARTHES 


trouve comique André Gide « qui lit du Bos- 
suet en descendant le Congo ». Qu'aurait-il 
dû lire selon M. Barthes ? LE BATEAU 1IVRE, 
j'imagine. Ce critique croit peut-être qu’il 
faut assortir les lectures et le paysage comme 
la cravate et les chaussettes. Il ne lui vient 
pas à l'esprit que Gide sur le Congo lisait 
Bossuet pour cette suffisante raison que 
c'était Bossuet qu’il avait envie de lire à ce 
moment-là. Je me souviens d’avoir entenda 
Gide admirer que les jeunes écrivains de 
l’extrème avant-garde soient si empesés, et 
plus encombrés de tabous qu'aucun académi- 
cien, 


De ce Bloc-Notes, qui aura tenu sa modeste 


c'est que des confrères aient permis au 
FIGARO LiTTÉRAIRE de publier leur photo- 
graphie et c’est > j'aie osé accrocher un 
pyjama bleu au bout d’une phrase de mon 
Bloc-Notes. 


Comme j'achevais de lire ce méchant pa- 
Re de M. Roland Barthes (fort indigne de 
’auteur du DEGRÉ ZÉRO DE L'ECRITURE et d’un 
étonnant MICHELET) me sont arrivés, dans 
l'édition de la Pléiade, les derniers JOURNAUX 
d'André Gide, en particulier les ultimes 
pages, intitulées AINSI SOIT-IL, qui m'avaient 
paru vides lors de Jeur publication. Elles 
prennent ici leur accent d’outre-tombe, Il ne 
se trouve pas d’autre exemple, je le crois, 
dans aucune littérature, d’un esprit octogé- 
naire à ce point désencombré, aux portes de 
la mort où de voilà parvenu, toute issuë bou- 
chée du côté de Dieu ; et il observe üne der- 
nière fois ce qui subsiste en lui : cette 
convoitise repue et pourtant inassouvie, 
après un demi-siècle d’assouvissement ; mais, 
non moins inassouvie, la passion de lÎa 
connaissance — non de la connaissance phi- 
losophique. On ne saurait être moins philo- 
sophe que Gide : il ne reçoit rien que Part 


place dans la rude bataille politique de cette ne le lui ait rendu assimilable. 
année, M. Roland Barthes ne veut retenir que ; : | 
ce scandale : je m'y montre en pyjama ! Je Presque insupportables à relire, dans ce 
10 SEPTEMBRE m'étonne qu'un esprit si délié- n'ait pas même recueil, les notes qui concernent 
RAS compris que ce que je cherche ici, ce n'est Mme Gide, Ne nous faisons pas, par des 
pas d'apprendre à l'univers que je porte commentaires, les complices de son tendre et 
V LEP k des pyjamas bleus, et que seule. l'efficacité implacable bourreau qui lui aura refusé les 
eu ISITE d'un jouroa- m'importe. Tout de même, si quelqües mil- seuls biens qu’élle attendait encore en ce 
liste soviétique. Il ne parle pas. français, liers de lecteurs ont repensé, durant ces der- monde : le silence et lé secret, Je me sou- 
et en dépit d’un interprète agile, qui com- niers mois, le problème français, c’est peut- viens qu’à Malagar, Gide m'avait fait lire ce 
prend vite, aucun contact réel n’est possible, être, dans une humble mesure, parce que j'ai carnet et avait sollicité mon avis sur une 
L'obstacle de la langue demeure: plus infran- su assouplir la vieille chronique et que j'en publication Poere. Je m'étais contenté e 
chissable qu'aucun rideau de fer. La réponse d rompu le cours ménotone, grâce au récit nu SPA EL 00e ESS ee AE ait 
comme - la. question, dans le temps - qu’il d'un jour de vacances, à des notes de lec- publierez. e ne me so s pas q 
faut pour les traduire, perdent toute chaleur d Fe ' 
humaine, De part et d'autre, le désir est Servir en demeurant un écrivain, servir 
le mème de ne pas heurter l'interlocuteur, avec les moyens-de l'écrivain, c'est ce qui me 


ture, ou à un croquis ésquissé dans la marge. proteslté. 
ps a. , Eu Ste à * À fait aimer le journalisme de combat, Il est 
PE en de ce heurt précisément .qu'eût vrai que M. Roland Barthes part en guerre 
jailli l'étincelle, Mon soviétique, d'ailleurs, lui aussi. Mais contre quels adversaires ? A 
se cantonne sur le terrain littéraire, A une quelles puissances de la politique, de -la 
allusion. que je risque touchant le manque finance ou du monde; en a-t-il, ce paladin ? 
de liberté dont souffrent Tes écrivains russes, Ses confrères en vacances, les écrivains qui D 3 : à 
il m'assure n'être bridé que sur deux points : ont commis le crime inexpiable de se faire \ EMAIN malin, dé- 
défense d’exalter un système politique diffé- th AIN PEUGANT QU'S pECRION à M part L POST Qnr. Pre paspaaise pe! 
Bar Se 2 20 : sn igne, voilà les misérables qu’il dénonce. Nous Notes seront sans doute bucoliques.. Il est 
rent du socialisme soviétique et interdiction ignorons ce que M. Roland Barthes pense des vrai que la politique nous suit partout et que 
de toute pornographie, Où commenñce la por- prisonniers politiques, ni s’il s'intéresse à s'écarter un peu de la bataille n’est pas une 
nographie et quel est le degré de critique à l’amnistie. Mais nous savons ce qui l'indigne : mauvaise méthode pour s’en faire une idée. 
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soi) UN SCOOTER POUR 82’ 
LE BACHOT 
cc Î vous aviez à jouer un rôle dans une pièce de théâtre française, 


quel est le personnage que vous aimeriez incarner ? Comment 4 A g 


interpréteriez-vous ce rôle ? Exposez les raisons qui vous guide- 
raicnt dans la mise au point de votre personnage. » AVOUM ; 


Cette question est une de celles qui viennent d’être posées aux can- 
didats au baccalauréat. Nous avons demandé à trois professeurs de let- 
tres parisiens s'ils accepleraient de se charger de la correction de quelques 
copies supplémentaires. Hs ont accepté. 

C'est évidemment des « copies » des lecteurs de L'Express qu’il 
s'agit, Car nous vous proposons celle semaine, comme jeu, de repasser 
votre baccalauréat en répondant à la question ci-dessus, en deux pages 
dactylographiées double interligne. Les meilleures réponses — notées par 
nos trois professeurs — seront publiées et cette semaine les cinq lauréats 
recevront dés prix-surprises. 


RÉSULTATS DU JEU No 


DIX ANS DE L'HISTOIRE DE FRANCE 


Nous avons été surpris, même en faisant la part du jeu, du nombre de 
concurrents qui semblent considérer que les manuels d'Histoire de France de l'an 
2000 seront fatalement rédigés à la manière de la grande encyclopédie sovié- 


Ce superbe scooter 
TERROT 125 cm’, vous 
ouvez le gagner faci- 
ement en dégustant les 


tique. Résignation ? C'est là une attitude que pour notre part nous nous refusons Li " 
à adopter. 
Il est vrai que d’autres lecteurs envisagent pour l’an 2000 une Europe inté- Cl 


grée qui ne paraît guère plus prometteuse, 

De nombreuses réponses ne constituaient qu'un résumé de l'article de 
JEAN Famiant, D'autres étaient trop fantaisistes pour pouvoir être retenues. 

Citons cependant l'expression « décade décadente » que plusieurs concurrents 
appliquent à ces dix années. 

La palme revient cette semaine à Mlle H. Canrien, 63, avenue Foch, à Mar- 
seille (IV°), qui nous a adressé un parfait petit pastiche de ceux qu'elle appelle 
« ces dignes auteurs de manuels classiques qui excellent dans l’art de présenter 
les faits sans aucune base logique et dépouillent ainsi notre histoire de toute 
réalité vivante, procédé prudent et hypoerite ». 

Le meilleur texte est ensuite celui de M. Jean-Louis HumsenrT, 2, place 
Michelet, à Asnières. Il est de ceux qui supposent que la France est, en 2000, une 
démocratie populaire, et il écrit : 

« LA FRANCE de 1944 à 1954. —— La IV' République bourgeoise née après 
l'écrasement de l'Allemagne hitlérienne par l'URSS. vit l'apogée de la corrup- 
tion et de la décrépitude de la bourgeoisie réactionnaire française dont la poli- 
tique de soumission à l'impérialisme américain aboutit à la conception mons- 
trueuse du traité antisoviétique dit « C.E.D. » que le peuple francais, groupé 
autour de son chef, M. Thorez, repoussa avec dégoût. La guerre de 
rapines contre le Vietnam, menée pour Île profit du capital-financier 
et des fauteurs de guerre américains, se termina en 1954 par la victoire 
du camp de la Paix. On fit alors appel, pour négocier, au réactionnairé 
petit-bourgeoïis Mendès, ennemi enragé de la classe ouvrière qui, par sa politique 
antisoviétique haineusg, contribua à l'agression américaine de la I1!° guerre mon- 
diale, grâce à laquelle les combattants hardis et fiers de la Grande Armée Rouge 
ont libéré la Patrie et fait triompher la grande cause du Socialisme, » 


BIBLIOGRAPHIE, — M. Thorez ; « Fils du peuple ». =PEIIT EXQUIS 


R Bartholomeélieva : « La politique extérieure réactionnaire des socialistes 4 È 0 : + + LE : . 


français » (tome Il, 1944-1960). Traduit du russé u L'ALSACIENNE 
an 7 . .. . ? 2 


BISCUITS SEULEMENT EN PAQUETS 


Il vous suffit de participer au jeu BABOUM 
de L'ALSACIENNE. Réclamez le règlement 


à votre épicier ou à défaut à L’ALSACIENNE 
(Serv. BABOUM) MAISONS-ALFORT (Seine) 


M GAUBERTI 


liennent ensuite 

) . Mania Dazatr, 14, rue Pierre-Larousse, Paris (14°), 

”) A.-M. TsCcHANN-GROSSMANN, 24, rue La Fontaine, Paris (16°), 
) A, CHarTain, 28, rue Fr.-Chevillon, Marseille (E°"), 
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